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        MERCREDI 23 OCTOBRE
      

      
        Karl Murphy était un homme bien, un médecin de famille avec deux enfants en bas âge, qu’il élevait seul. Cela faisait deux ans que sa femme, Ingrid, était morte. Il avait de longues journées et faisait le maximum pour ses patients, de plus en plus nombreux. Il trouvait certains aspects de son travail difficiles, comme annoncer à un malade qu’il était en phase terminale. Mais il ne se doutait pas que quelqu’un pouvait le détester au point de souhaiter sa mort.

        Jamais il n’aurait pu deviner qu’on avait prévu de le tuer. Ce soir.

        Bien sûr, il était conscient de ne pas plaire à tout le monde, surtout d’un point de vue professionnel. La plupart de ses patients étaient courtois, mais certains le poussaient à bout. Lui s’efforçait de les traiter sur un pied d’égalité.

        Alors qu’il se trouvait au bar du club de golf, douché et changé, en cette soirée d’octobre, et qu’il refusait poliment un deuxième verre de limonade, pressé de prendre la poudre d’escampette, il réalisa, pour la première fois depuis longtemps, qu’il était heureux. Il avait une nouvelle femme dans sa vie. Bien que leur rencontre soit récente, il était déjà très attaché à elle. Au point d’être en train de tomber amoureux. De nature pudique, il n’avait pas parlé d’elle à ses partenaires de jeu.

        Peu après 18 heures, il termina son verre sans savoir que, dehors, dans le vent et l’obscurité, quelqu’un l’attendait.

        Sa sœur, Stefanie, était allée chercher les enfants à l’école et resterait avec eux jusqu’à ce qu’il arrive avec la baby-sitter. Il fallait qu’elle parte à 18 h 45, au plus tard, pour se rendre à un dîner d’affaires avec son mari. Karl ne voulait pas la mettre en retard. Il remercia la personne qui l’avait invité à ce tournoi caritatif, ses coéquipiers le félicitèrent pour cette belle partie, puis il quitta cette troisième mi-temps qui se prolongerait jusque tard dans la nuit. Il avait des projets plus excitants que boire avec ses amis golfeurs. La femme qu’il rejoignait était très sexy, et la perspective de la revoir, après trois jours de séparation, le mettait dans un état qu’il n’avait pas connu depuis l’adolescence.

        Bravant le vent et la pluie, il traversa le parking jusqu’à sa voiture, garée tout au bout. Il ouvrit le coffre et jeta son sac de golf à l’intérieur. Puis il glissa le petit trophée argenté qu’il avait gagné dans une pochette latérale du sac, tout en songeant à la soirée qui l’attendait. Un rayon de soleil était entré dans sa vie ! Pendant deux ans, il avait vécu un enfer. Après avoir longtemps désespéré, il voyait enfin le bout du tunnel.

        Il ne remarqua pas la silhouette immobile, tout de noir vêtue, allongée sous la couverture du chien, sur la banquette arrière, et ne trouva pas non plus étrange que les lumières ne s’allument pas quand il ouvrit la portière. Dans sa vieille Audi, l’électronique était défaillante. Il avait commandé une nouvelle A6, qu’il recevrait dans quelques semaines.

        Il s’installa au volant, attacha sa ceinture et alluma les phares. Il passa de Classic FM à Radio 4, afin d’écouter la fin des infos. Il sortit du parking et s’engagea sur la route étroite qui longeait le golf de Haywards Heath. Des phares apparurent en sens inverse. Il se gara sur le bas-côté pour céder le passage. C’est au moment où il allait accélérer qu’il perçut un mouvement brusque derrière lui et sentit quelque chose d’humide se plaquer contre son visage.

        Du chloroforme, comprit-il immédiatement.

        Il ne put lutter. Ses pieds glissèrent des pédales et ses mains lâchèrent le volant.

      

    

  
    
      
      

      
        2
      

      
        MERCREDI 23 OCTOBRE, DANS LA SOIRÉE
      

      
        Le regard fixé sur la femme qu’il aimait tant, il porta les jumelles à ses yeux. Le système de vision nocturne de son arbalète, qu’il utilisait pour continuer à la surveiller dans l’obscurité, se trouvait sur la table, à côté de lui.

        Elle buvait un verre de vin blanc – son quatrième – et composait, de nouveau, un numéro sur son portable, anxieuse. D’un mouvement de tête, elle rejeta en arrière une mèche de ses cheveux roux, tombée sur son joli visage. Un geste qu’elle faisait quand elle était nerveuse.

        
          Il ne décrochera pas, ma chérie, je te le garantis.
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        Bon sang, les hommes ! Mais qu’est-ce qu’ils avaient tous ? Était-ce sa faute ? De la leur ?

        On fait vraiment des choses idiotes, dans la vie, songea Red. On ne s’en rend pas compte sur le moment, mais quand la situation dégénère, on comprend.

        Il lui avait fallu deux ans. Pendant deux ans, elle avait ignoré les conseils de sa famille, de ses amies et même de la police. Il lui avait fallu deux années pour réaliser à quel point Bryce Laurent, l’homme dont elle était tombée amoureuse, était dangereux.

        Si seulement elle pouvait revenir en arrière.

        
          Si seulement…
        

        Elle ne se serait jamais inscrite sur ce site de rencontre et n’aurait jamais passé cette stupide annonce.

        « Jeune femme célibataire, 29 ans, rousse incendiaire, vie sentimentale réduite en cendres. Cherche partenaire pour rallumer sa flamme. Pour le fun, l’amitié, voire plus si affinités. »

        La majorité des réponses étaient obscènes. Mais ses copines l’avaient prévenue : la plupart des hommes répondant à ce genre d’annonce étaient des menteurs – des hommes mariés qui cherchaient à tirer un petit coup vite fait, et rien d’autre.

        Elle leur avait répondu qu’elle n’avait pas envie d’un petit coup, mais, d’un bon coup, pourquoi pas ! Elle avait oublié ce que c’était, après toutes ces années gâchées avec ce connard de Dominic, qui, en général, retournait lire ses e-mails trente secondes après l’avoir baisée… trente secondes.

        Qui plus est, Red se pensait suffisamment intelligente pour faire la différence entre un charlatan et un type bien.

        Erreur. Grave erreur. Encore plus grave qu’elle ne pouvait l’imaginer. Car, ce qu’elle ne savait pas, c’était qu’elle était observée, tandis qu’elle buvait une nouvelle gorgée de sauvignon blanc, écoutant son téléphone sonner. Trois, quatre, cinq, six fois, puis boîte vocale. Il était 20 h 30. Il avait une heure et demie de retard. Où pouvait-il bien être ?

        Furieuse et blessée, elle raccrocha sans laisser de message, cette fois.
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        Van Morrison, le patron ! La chanson Queen of the Slipstream, qui jaillissait de son énorme enceinte Jawbone noire, remplissait son minuscule appartement de sentiments qu’il avait autrefois ressentis pour Red. Son voisin du dessus, un vieux râleur, tapait au sol de sa canne, comme chaque fois qu’il écoutait de la musique trop fort, le soir. Mais Bryce n’en avait rien à secouer.

        The Queen of the Slipstream, La Reine des Flots, c’était elle. Sa reine. Red. La reine rouge. La dame de cœur.

        Et elle l’avait rejeté. Humilié. Est-ce qu’il en souffrait ? Oh oui ! Chaque seconde, jour et nuit.

        Il avait eu la chance de pouvoir louer cet appartement avec vue. Certaines choses relèvent du destin. Comme Red et lui étaient prédestinés. Il posa les jumelles et secoua la tête, furieux. OK, des événements regrettables avaient abîmé leur relation, mais tout cela était de l’histoire ancienne.

        Il la regarda tremper ses adorables lèvres dans son verre de vin. Ces lèvres qu’il avait si tendrement, si passionnément embrassées. Ces lèvres qu’il avait dessinées. Sur l’un de ses portraits d’elle, encadré au mur, elle faisait une moue rieuse, provocante, légendée : Je suis le genre de fille qui fait ça cinq fois par jour !

        Ces lèvres qui avaient embrassé chaque centimètre carré de son corps. Savoir qu’elles embrassaient un autre homme lui était insupportable. Elles lui appartenaient. L’idée qu’un autre puisse caresser sa peau douce, serrer son corps nu dans ses bras et la pénétrer le mettait hors de lui. Penser qu’elle puisse croiser le regard de cet homme au moment de l’orgasme le faisait enrager.

        Enfin, pas tant que cela, car il avait désormais un plan.

        
          Si je ne peux pas te posséder, personne ne le pourra.
        

        Il ferma les rideaux, alluma les lumières et continua à l’observer sur des écrans fixés au mur. Elle était en train de composer un numéro de téléphone. Il n’avait eu aucun mal à la mettre sur écoute. Il lui avait suffi d’acheter sur Internet le logiciel SpyBubble et de l’installer discrètement sur son portable. Il pouvait ainsi écouter toutes ses conversations, qu’elle utilise son téléphone ou pas, de recevoir tous les messages qu’elle envoyait et recevait, de connaître les numéros composés et les appels reçus, les sites qu’elle consultait, d’accéder à toutes ses photos et, chose importante, de savoir, grâce au GPS, où elle se trouvait à n’importe quel moment.

        Il regarda les photos de lui, encadrées, qui couvraient les murs. Sur l’une d’elles, prise lors de la régate royale de Henley, il ressemblait à George Clooney jeune, avec Red à son bras, vêtue d’une robe vaporeuse et d’un immense chapeau, tandis que lui portait une veste rose et un canotier en paille. Sur une autre, il posait aux commandes d’un avion des années 1930, avec un casque d’aviateur. On le voyait aussi dans une tour de contrôle de l’aéroport de Gatwick. Il y avait une photo de lui, séduisant, en tenue de jeune diplômé, robe et toque carrée. Et une autre, similaire, lors de la remise de son diplôme d’aviation à Sydney. Sur l’une d’elles, qu’il aimait beaucoup, il posait en uniforme de pompier. Sur une autre, il serrait la main du prince Charles et de sir Paul McCartney.

        Était-ce assez pour impressionner une reine ?

        Elle l’avait rejeté.

        Sa famille et ses amies l’avaient montée contre lui. Comment avait-elle pu les écouter et les croire ? Elle avait eu la bêtise de tout détruire.

        Il monta le son, plongé dans un tourbillon de pensées, ignorant les coups de canne du râleur.

        Puis il reprit ses jumelles, éteignit les lumières, s’approcha de la fenêtre et entrouvrit les rideaux. Il préférait l’observer en vrai plutôt que par écran interposé, même s’il avait le son et l’image dans chaque pièce de son appartement. Il ressentait mieux sa douleur ainsi. Il se concentra sur le deuxième étage, de l’autre côté de la cour. Le salon était éclairé ; il la voyait distinctement. Téléphone rivé à l’oreille, elle semblait très inquiète.

        
          Tu as raison de l’être.
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        — Ne me fais pas ce coup-là, je t’en prie, murmura Red en tombant de nouveau sur la boîte vocale, après six sonneries.

        « Bonjour, c’est bien Karl. Je ne peux pas vous répondre pour le moment, alors laissez-moi un message et je vous rappellerai immédiatement. »

        Elle lui avait laissé trois messages, et il ne l’avait pas rappelée immédiatement. Elle avait cherché à le joindre à 19 h 30, soit une demi-heure après l’heure fixée. Ils avaient prévu d’aller dîner au Jardin de Chine. Elle avait laissé un deuxième message à 20 heures et un troisième, sur lequel elle essayait – tant bien que mal – de dissimuler son ressentiment, peu avant 21 heures. Il était maintenant 22 h 30. Elle avait consulté ses comptes Twitter et Facebook, même si Karl ne l’avait jamais contactée ainsi auparavant.

        
          Il m’a donc posé un lapin. Si c’est pas génial…
        

        Elle était encore hantée par le souvenir de sa rupture cauchemardesque. Les premières semaines après qu’elle l’avait mis à la porte, avec l’aide de la police, Bryce avait continué à garer son Aston Martin juste devant son appartement. Sans se montrer, mais la voiture suffisait à lui filer les jetons. Un jour, exaspérée, elle avait crevé les quatre pneus et il avait arrêté de se garer devant chez elle. Mais cela ne l’avait pas empêché, par la suite, de l’espionner, à pied ou en voiture, lorsqu’elle s’entraînait, seule, pour le marathon de Brighton, organisé par les Bons Samaritains. Pendant un certain temps, elle avait cessé de courir, surtout le soir, alors même qu’elle adorait traverser les collines des Downs à la tombée du jour.

        Avec l’aide d’une association de lutte contre les violences conjugales, elle avait quitté son ancien appartement pour s’installer provisoirement dans celui-ci, loué sous un nom d’emprunt, que l’association lui avait fourni. Il était situé au deuxième étage d’une maison victorienne, autrefois magnifique, désormais décrépite, proche du bord de mer de Hove. Les fenêtres donnaient sur l’issue de secours d’un affreux immeuble des années 1950 et une cour avec garages fermés, à l’arrière de son bâtiment. La porte d’entrée était blindée.

        Même si elle était censée s’y sentir en sécurité, le lieu la déprimait. Un couloir étroit, mal éclairé, menait à un petit espace salon-salle à manger, avec une cuisine vieillotte qui ressemblait davantage à une kitchenette. Elle s’était installée dans la petite chambre, au bout du couloir. L’autre, plus grande, donnait sur les boxes et le local à poubelles.

        Elle avait beau avoir passé une couche de peinture blanche pour rafraîchir les murs et accroché des photos de famille, elle ne se sentait pas chez elle et ne s’y sentirait jamais. Si tout se passait bien, elle ne vivrait pas longtemps là et s’installerait très bientôt dans l’appartement de ses rêves, acquis grâce à la vente, en cours, de son ancien bien, et à l’aide financière de ses parents pour le dépôt de garantie. Il s’agissait d’un appartement spacieux, au dernier étage du Royal Regent, superbe demeure située sur la Marine Parade de Kemp Town, avec un immense balcon orienté plein sud, avec vue sur la Manche, la marina à l’est et le Brighton Pier à l’ouest.

        La police lui avait déconseillé de conduire la Coccinelle décapotable de 1973 qu’elle aimait tant, parce qu’elle était trop facilement repérable. Elle l’avait donc remisée pour une durée indéterminée dans un garage fermé, dans le quartier, et ne la sortait qu’à l’occasion, pour la faire rouler et éviter que la batterie ne se décharge.

        Elle termina la bouteille de sauvignon blanc ouverte en début de soirée, quand il était devenu évident qu’elle ne sortirait pas ce soir. Les hommes, songea-t-elle, dépitée. Qu’est-ce qu’ils ont tous ?

        Mais cela ne lui ressemblait vraiment pas.

        Après des années de cauchemar, rencontrer Karl Murphy avait été pour elle une bouffée d’oxygène. Il lui avait été présenté par sa meilleure amie, Raquel Evans, qui était dentiste dans le cabinet médical où il exerçait en tant que médecin. Il était veuf depuis deux ans. Sa femme, morte d’un cancer, l’avait laissé avec deux garçons en bas âge. Selon Raquel, il était de nouveau prêt à s’engager. Elle s’était dit qu’ils s’entendraient bien ; elle ne s’était pas trompée.

        Ils n’en étaient encore qu’aux prémices de leur relation, mais ils avaient déjà dîné ensemble plusieurs fois, et, samedi dernier, tandis que ses fils dormaient chez leurs grands-parents maternels, ils avaient fait l’amour pour la première fois et passé la majeure partie du dimanche ensemble. Karl lui avait dit en plaisantant qu’il devait être déjà bien attaché à elle pour renoncer à sa partie de golf dominicale.

        Red avait répliqué en souriant qu’elle ne laisserait jamais le golf passer avant elle. Ils étaient restés au lit le dimanche matin, puis étaient allés au Brighton Shellfish & Oyster Bar, sous les arches, pour déguster des huîtres et du saumon fumé, avant de partir se promener sur l’esplanade. En fin d’après-midi, avant que Karl parte récupérer ses enfants, ils avaient planifié le rendez-vous de ce soir, mercredi. Il participerait à un tournoi de golf et la rejoindrait juste après, à 19 heures.

        Où pouvait-il donc bien être ? Avait-il eu un accident ? Était-il à l’hôpital ? Il ne lui avait pas dit où ce tournoi avait lieu, elle ne savait donc pas qui appeler. Elle se rendit compte qu’elle ignorait encore beaucoup de choses sur lui, même si elle avait procédé à quelques vérifications. Et sans doute n’avait-il guère parlé d’elle à son entourage.

        Elle hésita à appeler la police, pour savoir s’il y avait eu des accidents, puis écarta cette idée. Elle les avait suffisamment contactés en urgence ces dernières années, à chaque fois que Bryce l’avait agressée. Les hôpitaux ? Excusez-moi, je voulais savoir si, par hasard, le Dr Karl Murphy n’avait pas été admis aux urgences ?

        Mais elle comprit soudain qu’elle était trop charitable. Elle connaissait les hommes, il devait être ivre, accoudé au bar de son club de golf.

        
          Ah, les hommes !
        

        Elle termina son verre. Le cinquième, compta l’homme qui l’observait.
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        Il l’observait toujours avec ses jumelles, assis dans l’obscurité. Elle portait une montre si cheap qu’elle ressemblait à un jouet Kinder Surprise. Qu’est-ce qu’il attendait, ce radin de Karl, son nouvel amant tellement merveilleux, pour lui en acheter une plus chère ? Elle lui avait rendu la Tank de Cartier qu’il lui avait offerte, ainsi que tous les autres bijoux, quand elle l’avait mis à la porte après avoir changé les serrures.

        Sauf la chaînette en argent qu’elle portait à son poignet droit.

        Il tira les rideaux et ralluma les lumières, puis s’assit à la petite table ronde et sortit un jeu de cartes. D’une seule main, il l’ouvrit en éventail, le referma et le rouvrit. Il répétait ses tours de magie plusieurs heures par jour. Le lendemain, il donnerait un spectacle lors d’un prestigieux dîner organisé par les agents immobiliers de Brighton.

        Red serait peut-être de la partie. Il lui réserverait une belle surprise.

        
          Tu vois la dame de cœur ? Et elle a disparu !
        

        
          Tu étais la reine de mon cœur.
        

        
          Et tu portes toujours le bracelet que je t’ai offert !
        

        Il savait ce que cela voulait dire. C’était freudien. Elle avait besoin d’être attachée à quelque chose qu’il lui avait donné. Parce que, même si elle refusait de l’admettre, elle était encore amoureuse de lui.

        
          Je parie que tu vas vouloir me récupérer. Que tu vas me supplier. Tu me trouves irrésistible, mais tu ne le sais pas. Toutes les femmes me trouvent irrésistible. Ne tarde pas trop, parce que je ne t’attendrai pas éternellement.
        

        
          Je plaisante !
        

        
          Même si tu revenais en rampant, je ne vous reprendrais pas pour autant, toi, ta famille sordide et tes affreuses copines. Je déteste le petit monde de merde dans lequel tu vis. J’aurais pu te libérer de tout cela. Mais tu as fait une grossière erreur : tu ne t’en es pas rendu compte.
        

        Il regarda sa montre. 23 h 10. C’est parti ! Il posa son portable sur la table du salon et prit les clés de l’Opel Astra de location. Il l’avait garée dans un box deux rues plus loin et avait mis de fausses plaques d’immatriculation, copiées sur celles d’une voiture identique repérée dans le parking de l’aéroport de Gatwick. Il mit son anorak noir, vérifia qu’il avait tout ce dont il avait besoin dans ses poches, enfila ses gants en cuir noir, enfonça sa casquette de base-ball sur son front et se glissa dans la nuit.
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        Karl roulait sur lui-même, dans l’obscurité du coffre de sa voiture. Il avait mal à la tête et tremblait de peur et de rage. Mais il s’était juré de ne pas paniquer et respirait calmement par le nez, en cherchant une solution.

        Il essayait de déterminer où il était, depuis combien de temps et pourquoi. Son agresseur s’était-il trompé de cible ? Ou lui avait-il volé ses clés pour cambrioler sa maison ? Ou, pire, allait-il s’en prendre à Dane et Ben, ses enfants adorés ?

        Et Red, que pensait-elle ? Elle devait être chez elle à l’attendre. Si seulement il pouvait lui téléphoner… Mais son portable était dans la poche de son pantalon, hors de portée.

        Un véhicule passait de temps en temps, ce qui voulait dire qu’il était près d’une route de campagne. Les passages étant de moins en moins fréquents, il devait être relativement tard. Celui qui l’avait ligoté s’y connaissait. Karl ne pouvait bouger ni les bras, ni les jambes, il n’arrivait pas à cracher le bâillon qu’il avait dans la bouche, et il souffrait de terribles crampes. Il ne savait pas non plus à quel point le coffre était hermétique. Plus il respirait, plus il utilisait de l’oxygène. Il fallait qu’il reste calme. Tôt ou tard, quelqu’un le libérerait. Il fallait qu’il fasse en sorte d’avoir assez d’air jusque-là.

        La gorge sèche, il avait cessé d’appeler à l’aide, car cela ne faisait que l’étouffer davantage. Son bâillon était maintenu par de l’adhésif, placé sans doute tout autour de sa tête.

        Bon sang, il devait y avoir un objet tranchant quelque part, non ? Il se rapprocha de son sac de golf, fit bouger les clubs et essaya de scier ses liens contre l’un des fers, mais celui-ci tournait sur lui-même.

        
          Aidez-moi, par pitié !
        

        Une voiture approcha, des pneus crissèrent sur la route humide, et il reprit espoir… jusqu’à ce qu’il entende le véhicule s’éloigner.

        
          Arrêtez-vous, je vous en prie !
        

        Nouveau bruit de moteur. Crissement de pneus et bruit de freinage.

        
          Dieu soit loué !
        

        Quelques instants plus tard, le coffre s’ouvrait. Il sentit un courant d’air froid et fut ébloui par un faisceau lumineux. Mais sa joie fut de courte durée.

        — Content de vous revoir, cher ami, dit une voix suave. Désolé de vous avoir fait attendre, mais j’ai été retenu. Enfin, pas autant que vous, n’est-ce pas ?

        Karl entendit un objet métallique tomber par terre, puis le bruit d’un liquide que l’on verse. Et il sentit soudain une odeur d’essence.

        La terreur l’envahit.

        — Vous êtes médecin, hein ? demanda la voix sirupeuse.

        Karl grogna.

        — Vous avez des analgésiques ?

        Il secoua la tête.

        — En êtes-vous sûr ? Pas même dans la voiture ? Vous devez en avoir quelque part, non ?

        Karl tremblait. Il ne comprenait pas ce qui était en train de se tramer.

        — Ce serait pour vous, docteur, pas pour moi. Sachant ce qui vous attend. Comprenez bien que tout ceci n’est pas votre faute et que je ne suis pas sadique. Je n’ai pas envie de vous voir souffrir, d’où les analgésiques.

        Karl fut maladroitement sorti du coffre, porté sur une courte distance, puis balancé dans l’herbe humide. Il entendit le coffre claquer.

        — Karl, il va falloir que vous écriviez une lettre, si vous n’y voyez pas d’inconvénient.

        Il plissa les yeux, ébloui par la torche, et garda le silence.

        — Une lettre d’adieu. Je vais libérer votre bras droit pour que vous puissiez écrire. Vous êtes bien droitier ?

        Le médecin clignait des yeux, nauséeux. Une douleur insupportable lui brûla le visage quand l’adhésif fut arraché.

        — C’est mieux ainsi ? s’inquiéta son ravisseur.

        — Qui êtes-vous ? Je pense que vous vous êtes trompé de cible. Je suis le Dr Karl Murphy.

        — Je sais très bien qui vous êtes. Si vous promettez de ne pas faire de bêtises, je libère votre bras. Alors, droitier ou gaucher ?

        — Droitier.

        — Très bien, je vois qu’on progresse.

        Karl Murphy vit une lame de couteau briller et put bouger son bras. Son ravisseur lui colla un stylo dans la main et une feuille de papier sous les yeux. Elle provenait du bloc-notes qu’il rangeait dans son sac. Il entrevit le visage de l’homme en noir, casquette de base-ball rabattue sur le front.

        Puis il fut tiré contre une souche. Le bloc-notes se retrouva éclairé par la torche.

        — Rédigez votre lettre d’adieu, Karl.

        — Ma lettre d’adieu ? Pourquoi ?

        — Pour qui, voyons…

        — Je n’écrirai de lettre d’adieu à personne, répliqua-t-il.

        Le ravisseur s’éloigna. Karl essaya désespérément de se libérer avec sa main libre. Quelques instants plus tard, son agresseur revint avec un objet noir et aspergea Karl d’essence. Karl tenta de s’éloigner en roulant sur lui-même. L’essence coulait sur son visage, dans ses yeux. Puis il vit, à la lueur de la lampe, un briquet en plastique dans une main gantée.

        — Est-ce que vous allez être bien sage ou est-ce que j’utilise ceci ?

        La terreur le submergea.

        — Écoutez, je ne sais pas qui vous êtes, j’ignore quelles sont vos intentions, mais nous pouvons discuter, n’est-ce pas ? Dites-moi juste ce que vous voulez !

        — Je veux que vous écriviez une lettre d’adieu. Faites-le et je vous laisserai partir. Sinon, j’allume le briquet et nous verrons bien ce qui se passera.

        — Non, je vous en prie ! Écoutez-moi ! C’est un terrible malentendu. Je ne suis pas celui que vous croyez. Je m’appelle Karl Murphy, je suis généraliste à Brighton. Ma femme est morte d’un cancer. J’ai deux enfants en bas âge. Ils ont besoin de moi. Je vous en prie, ne faites pas ça.

        — Je sais exactement qui vous êtes. Et je ne vous ferai rien si vous écrivez cette lettre. Je vais vous laisser dix secondes. Quand elle sera écrite, vous ne me reverrez plus jamais. OK, le compte à rebours commence : dix, neuf, huit, sept…

        — OK, s’écria Karl Murphy. Je vais le faire !

        Son ravisseur sourit.

        — Je le savais. Vous n’êtes pas idiot, dit-il en plaçant le bloc-notes devant lui.

        Une voiture approcha. Karl fixa les phares, empli d’espoir. Le visage agréable de son agresseur fut brièvement éclairé. Puis le bruit s’éloigna. Très concentré, Karl se mit à écrire.

        Quand il eut terminé, le bloc-notes lui fut arraché. Seul dans l’obscurité, il essaya une nouvelle fois de se libérer. Il entrevit une lueur d’espoir quand il réussit à tirer sur le scotch, mais celui-ci se déchira. Il chercha désespérément à retrouver une prise du bout des ongles. Mais le faisceau de la torche se remit à danser entre les arbres.

        Quelques secondes plus tard, son ravisseur le jetait sur ses épaules, comme l’aurait fait un pompier, avant de se remettre en marche, dans une obscurité grandissante.

        — Posez-moi ! J’ai fait ce que vous m’avez demandé.

        L’homme garda le silence.

        — Écoutez, il faut que j’appelle quelqu’un, elle va se faire un sang d’encre, sinon.

        Toujours aucune réaction.

        Le déplacement dura une éternité. La torche éclairait par intervalles les sous-bois.

        — J’ai écrit cette lettre. J’ai fait ce que vous m’avez demandé, je vous en supplie.

        Silence.

        — Putain, qu’est-ce que vous êtes lourd !

        — Posez-moi, par pitié.

        — Chaque chose en son temps.

        Un peu plus tard, Karl fut lâché dans des broussailles.

        — Et voilà !

        Il reprit espoir lorsqu’il vit qu’on le libérait de ses liens.

        — Merci.

        — De rien.

        En sentant ses jambes libres, quoique engourdies, il soupira de soulagement. Mais son ravisseur retira sa salopette, le poussa brusquement et le fit rouler sur une pente, jusqu’à ce qu’il se retrouve dans la boue.

        Du liquide coula sur son visage et sur son corps. Toujours de l’essence, comprit-il, terrorisé. Il essaya de s’asseoir, de se lever, le liquide coulait encore. Et, dans l’obscurité, il vit la petite flamme du briquet.

        — Non, ne faites pas ça ! hurla Karl. Vous avez promis que si j’écrivais la lettre… Ne faites pas ça, vous avez promis !

        — J’ai menti.

        Une feuille de papier s’enflamma. Elle flotta quelques instants, comme un lampion, se transformant en torche au gré de sa lente descente.

        Bryce Laurent se tenait à distance. Une boule de feu explosa, accompagnée des hurlements du médecin. Celui-ci appela à l’aide, avant de s’étouffer.

        Et puis plus rien. Tout s’était passé si vite que Bryce en fut légèrement déçu. Comme s’il se sentait trahi. Il aurait aimé que Karl Murphy souffre davantage. Mais bon, tout ne se passe pas comme on veut, dans la vie. Il se pencha, ramassa la salopette qui puait le pétrole et repartit vers sa voiture.
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        Même si cela faisait plus de trois mois qu’Anthony Mascolo était devenu capitaine de son club de golf, il ressentit une immense fierté en garant sa Porsche sur la place qui lui était réservée.

        Situé à quelques kilomètres au nord de Brighton, le club de Haywards Heath était l’un des plus prestigieux de la région. Devenir capitaine était un rêve, l’une de ses ambitions. Après avoir bâti un empire dans la coiffure, il venait de prendre sa retraite et pouvait enfin se consacrer entièrement à ce nouveau rôle. Quel plaisir de jouer un jeudi matin, comme aujourd’hui, ou n’importe quel autre jour de la semaine, sans culpabiliser !

        Sortant son sac de golf du coffre de sa voiture, il respira les parfums d’herbe fraîchement tondue. Il était un peu plus de 8 heures, c’était une magnifique journée de fin d’automne, le terrain scintillait de rosée et le soleil montait dans un ciel bleu cobalt. L’air était frais. Il avait le cœur léger. S’il jouait aujourd’hui comme il avait joué les deux dernières semaines, il avait de véritables chances, pour la première fois de sa vie, de réduire son index à un chiffre.

        Quel bonheur ce serait !

        Vingt minutes plus tard, ragaillardi par un café et un sandwich au bacon, il se trouvait avec trois amis du club à côté du premier trou, assurant sa routine au driver. Tchac ! Tchac ! Tchac ! Les cours qu’il avait pris avec un pro durant tout l’été lui avaient permis de progresser considérablement, surtout depuis qu’il avait corrigé cette propension au hook. Ce matin, il était d’une confiance à toute épreuve.

        — Quatre balles, meilleure balle ? proposa Bob Sansom, son partenaire.

        Les trois autres hochèrent la tête. Anthony Mascolo joua en premier. Superbe mise en jeu, un contact parfait. Il leva la tête et regarda la trajectoire droite et tendue de sa Titleist no 4, qui atterrit sur l’herbe humide à près de deux cent cinquante mètres d’eux, en plein milieu du fairway.

        — Joli coup, Anthony ! le félicitèrent ses trois compagnons.

        C’était quelque chose qu’il adorait dans ce sport : ç’avait beau être une compétition, l’ambiance restait toujours très cordiale.

        Son deuxième coup l’emmena au bord du green, et il réussit un beau par, grâce à deux putts sur le trou numéro un.

        Alors qu’il se baissait pour ramasser sa balle, il sentit une légère odeur de viande grillée. Sans doute quelqu’un qui faisait un barbecue dans les parages, même s’il était un peu tôt pour cela. Malgré le sandwich au bacon avalé quelques minutes plus tôt, l’odeur aiguisa son appétit. Il passa sa main sur son ventre, conscient d’avoir pris du poids depuis qu’il était à la retraite. Puis il se concentra sur son objectif.

        Au niveau du deuxième trou, que le capitaine remporta également, le fumet de viande grillée se fit plus prégnant.

        — J’ai l’impression que quelqu’un fait un barbecue, fit remarquer Bob Sansom. Des côtelettes de porc. Il n’y a rien de meilleur !

        — Non, le mieux, c’est une bonne côte de bœuf, objecta Anthony Mascolo. Les parties grillées et les morceaux saignants sont à tomber.

        Terry Haines, analyste boursier à la retraite, fronça les sourcils et regarda sa montre.

        — Il est quand même un peu tôt ! Qui lance un barbecue à 8 h 30 ? Je ne savais pas que le snack-bar ouvrait si tôt.

        Il y avait une petite cafétéria à mi-chemin, au niveau du dixième trou, qui vendait des hot-dogs, des sandwiches au bacon et des boissons quand il faisait beau.

        — Ce n’est pas ouvert ce matin, confirma Anthony Mascolo.

        — J’espère que ce ne sont pas encore des campeurs ! gémit Gerry Marsh, un ancien avocat.

        À deux reprises, pendant l’été, ils avaient eu des problèmes avec de jeunes vacanciers qui avaient planté leur tente sur le green. Ils leur avaient gentiment demandé de lever le camp.

        Anthony Mascolo joua en premier mais, distrait par l’odeur, il fit un slice et envoya la balle bien trop à droite, dans un bosquet dense et broussailleux, où il avait très peu de chances de la retrouver.

        Il attendit que les autres aient joué, puis sortit une balle provisoire, mais fit de nouveau un slice, pas si raté cette fois. La balle s’arrêta à quelques mètres des haies.

        — Putain, murmura-t-il en se mettant en marche derrière son chariot électrique.

        Ses compagnons, qui avaient tous plutôt bien joué, le suivirent pour l’aider à retrouver la balle.

        Mascolo sortit un fer 8 de son sac et entreprit de se frayer un passage à travers les épineux. L’odeur de porc grillé était encore plus forte ici, ce qui était complètement illogique. Il écarta quelques ronces avec son club, tout en essayant de calculer la trajectoire de la balle, au cas où elle aurait rebondi sur un obstacle. Puis il découvrit, de l’autre côté du bosquet, un profond fossé.

        C’était bien sa chance ! La balle avait dû rouler en contrebas. Il serait obligé de jouer une balle provisoire, ce qui voulait dire que son prochain coup serait le quatrième et qu’il pouvait dire adieu à la perspective de réaliser un par sur ce trou.

        — Cette odeur me donne vraiment faim ! dit Bob Sansom. Je n’ai pas pris de petit déjeuner, parce que j’essaye de perdre du poids, mais, maintenant, j’ai les crocs ! Je rêve de rôti de porc et de couenne grillée !

        — Tu as de la chance, j’ai de la moutarde dans mon sac, plaisanta Gerry Marsh.

        — Et moi, j’ai les pommes de terre ! enchaîna Terry Haines.

        Anthony Mascolo progressait dans les ronces. Arrivé au bord du fossé, il se pencha, quasiment sûr de trouver sa balle dans une flaque.

        Il découvrit autre chose.

        — Oh, mon Dieu !

        Gerry le rejoignit et jeta un coup d’œil. Quand il vit le tableau, il se retourna, livide, et vomit son petit déjeuner sur ses chaussures de golf.

        — Doux Jésus ! murmura Terry Haines en reculant, exsangue.

        Le cerveau humain fonctionnant parfois de façon inexplicable, voici ce qu’Anthony Mascolo se dit, tandis qu’il sortait son téléphone de son sac de golf pour composer le numéro des secours : Bon, cette partie va devoir être abandonnée, donc ce n’est pas si grave si j’ai merdé. Puis il mesura l’horreur de la situation et perçut l’odeur du vomi. Dans un premier temps, aussi ébranlé fût-il, il n’arriva pas à détacher son regard de la scène, puis il recula.

        Une voix dit :

        — Les secours, je vous écoute. Quel service souhaitez-vous ?

        Il ne savait pas quel service demander.

        — Les pompiers… Une ambulance… La police.

        Le téléphone lui glissa des mains. Pris de vertige, il s’appuya contre un tronc pour ne pas tomber.
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        Le commissaire Roy Grace se trouvait dans son bureau, au premier étage de la Sussex House, qui abritait le QG de la brigade criminelle du Surrey et du Sussex. Il sirotait un café tiède, préparé une heure plus tôt. Plusieurs piles de documents encombraient son bureau, une soixantaine de messages squattaient sa boîte de réception, et il travaillait d’arrache-pied, depuis 7 heures du matin, malgré une mémoire défaillante, due au manque de sommeil.

        Noah, leur fils de bientôt quatre mois, ne les laissait pas dormir, lui et sa chère Cleo. Mais cela lui était bien égal : il était comblé d’être père. Même si une vraie nuit de sommeil n’aurait pas été de refus. Bientôt, si tout se passait bien, il en aurait quatre d’affilée !

        Samedi en huit, dans une dizaine de jours à peine, il épouserait Cleo. Cela faisait longtemps qu’ils en parlaient, mais ils avaient dû repousser la date à cause de procédures légales visant à ce que sa femme Sandy, disparue depuis longtemps, soit déclarée morte. Au début, ils avaient pensé se marier à l’église du village des parents de Cleo, mais ils avaient opté pour la charmante paroisse de Rottingdean, un village côtier proche de Brighton, parce qu’ils appréciaient tous les deux le pasteur, le père Martin, qu’ils avaient eu l’occasion de rencontrer plusieurs fois dans le cadre de leur travail.

        Ils partiraient en lune de miel le lundi suivant, vers une destination surprise pour Cleo : quatre nuits à Venise, où elle rêvait d’aller. Il avait hâte de passer du temps avec elle. Noah lui manquerait. Les réveils nocturnes, beaucoup moins.

        Malgré l’amour infini qu’il éprouvait pour Cleo, il y avait une ombre au tableau. Sandy. Il était hanté par la culpabilité. Pendant qu’il vivait sa vie, plus heureux que jamais, elle était peut-être entre les mains d’un détraqué qui la séquestrait, ou même morte dans de terribles souffrances. Il faisait de son mieux pour refouler ces pensées, conscient d’avoir fait, au cours de ces dix dernières années, tout ce qui était humainement possible pour la retrouver. Il se concentra de nouveau sur son travail.

        Sur un tas placé devant lui – le plus petit et le moins urgent – avait été collé un Post-it jaune avec « Rugby » écrit à la main par sa nouvelle assistante. Grace, en tant que président et secrétaire de l’équipe de rugby de la police, devait prendre toutes sortes de décisions pour le club. Une autre pile, avec Post-it également, comprenait la liste des requêtes de Nicola Roigard, la nouvelle directrice régionale de la police judiciaire du Sussex. Grace, qui était l’un des commissaires les plus expérimentés de la région, devait, en plus des affaires courantes, rouvrir plusieurs affaires classées et fournir à sa supérieure des mises à jour régulières.

        C’était une femme aimable, mais à qui rien n’échappait.

        Le troisième tas – le plus épais et le plus urgent – contenait les documents qu’il devait remplir avec l’aide d’Emily Gaylor, ancienne magistrate chargée du volet financier de l’enquête liée à l’opération Fondrière, qu’il venait de boucler – un cambriolage avec actes de barbarie, la victime ayant succombé à ses blessures.

        Sur le bloc-notes de son iPhone figurait la liste des invités à leur mariage. Comme le nombre de places était limité, ils contactaient les personnes inscrites sur la liste d’attente à chaque désistement. Il y avait tant de gens qu’ils auraient aimé inviter… Ce qui aurait dû être un événement joyeux était en train de devenir un vrai casse-tête.

        Ce soir, comme quasiment tous les jeudis depuis quinze ans, il jouerait au poker avec un groupe d’amis, dont plusieurs collègues. Il s’en réjouissait à l’avance. C’était à lui d’accueillir la partie, et Cleo avait préparé des collations et un coq au vin qu’ils dégusteraient pendant la soirée.

        Manque de chance, il était d’astreinte cette semaine. Il espérait sincèrement ne pas écoper d’un homicide. Cela gâcherait tous ses plans.

        Il s’occupa des affaires du club de rugby, puis se rendit dans la kitchenette qui comprenait un frigo et de quoi se préparer un café. Alors que l’eau commençait à bouillir, son portable sonna.

        — Roy Grace, j’écoute.

        Il reconnut immédiatement la voix d’Andy Kille, commandant à l’état-major.

        Et quand celui-ci l’appelait, c’était rarement pour lui annoncer une bonne nouvelle.
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    — Tout va bien, Red ?

    Non, rien ne va, songea-t-elle.

    Mais ce n’était pas ce que Geoff Brady, le patron de Mishon Mackay, l’agence immobilière où elle travaillait, avait envie d’entendre.

    Elle n’avait pas de nouvelles de Karl.

    Espèce de dégonflé. Je te déteste. Pourquoi tu m’as menti ?

    Elle leva les yeux du descriptif qu’elle était en train de rédiger. Le bien qu’ils venaient d’enregistrer était, selon elle, dénué de tout charme. Il s’agissait d’une minuscule maison à proximité d’un bâtiment industriel, sur une route très passante, de jour comme de nuit. Sans parking et avec une courette à l’ombre, tout juste assez grande pour faire gambader un hamster neurasthénique.

    — Tout va bien, dit-elle.

    Geoff Brady sourit. Il souriait tout le temps. 45 ans, toujours tiré à quatre épingles, l’accent irlandais, c’était un vrai charmeur. Si on lui avait annoncé la fin du monde pour demain, il aurait continué à sourire et aurait même réussi à vendre une maison.

    — Tu as l’air inquiète.

    — Tout va bien.

    Il jeta un coup d’œil à l’écran de son ordinateur.

    « Cottage victorien chic à moins de cinq minutes à pied de la gare de Hove, proche d’un parc et de toutes les opportunités offertes par le quartier très recherché de Church Road. Rafraîchissement à prévoir. Cette propriété victorienne est composée de deux pièces au rez-de-chaussée, d’une cuisine séparée et d’un dressing, de deux chambres à l’étage, d’une salle de bains indépendante. Bien agencé. L’opportunité unique d’acquérir un bien en centre-ville. »

    — Hum, dit-il en réfléchissant. Ajoute que c’est bien desservi par les bus.

    Il n’avait pas tort, songea-t-elle. Il y avait un arrêt juste devant la maison, tellement proche que les passages faisaient trembler les murs.

    — OK, tout à fait d’accord.

    — « Charmant », dit-il. Les gens aiment ce mot. Et tu répètes deux fois « victorien ». Remplace par « charmant ».

    — « Charmant cottage chic » ?

    — Oui, j’aime bien, ça sonne bien. Comment sont les photos ?

    Elle cliqua sur le dossier, fière de ses talents photographiques. Brady les survola.

    — Elles sont complètement ratées. Qui les a prises ?

    — Moi, dit-elle, un peu découragée.

    — Regarde, sur celle-ci, la cuvette des toilettes est levée ! Et on voit une bouteille d’eau de Javel sur celle-là. Et des vêtements dans cette chambre. On ne peut pas publier ces photos. Il faut que l’endroit soit immaculé.

    — Je suis désolée, fit-elle.

    — Ça viendra. Il faudra les refaire. Combien de visites as-tu aujourd’hui, Red ?

    — Douze pour le moment, et j’ai d’autres rendez-vous à fixer.

    Il hocha la tête. L’objectif quotidien était de quinze visites par agent.

    — OK, acquiesça-t-il avant de s’éloigner.

    L’open space était meublé de bureaux blancs. Un muret le séparait partiellement de la devanture de l’agence. Une immense horloge semblait leur rappeler qu’il n’y avait pas de temps à perdre, et sur un tableau avait été inscrit au marqueur bleu : « Plus que 164 000 livres ! » C’était l’objectif que cette branche du groupe devait atteindre avant la fin de l’année pour obtenir une commission. À gauche figurait la liste des propriétés à vendre, entre 165 000 et 3 500 000 livres, ainsi que le nombre de visites déjà effectuées.

    Les agents immobiliers devaient tous se conformer à un dress code strict : costume, cravate et chemise claire pour les hommes, tailleur classique et chaussures plates – pour pouvoir monter et descendre des milliers de marches – pour les femmes. Il était 9 h 30. Ils venaient de faire la réunion matinale et chacun préparait sa journée. Des odeurs de café et des parfums plus ou moins fleuris flottaient dans l’air. Sur les routes, c’était la fin de l’heure de pointe.

    L’agence comptait neuf employés, et le groupe se portait bien. Red était relativement novice, ayant travaillé douze ans en tant que secrétaire ou assistante, avant de trouver sa vocation. Elle était encore en phase d’apprentissage.

    Elle bâilla. Elle avait les yeux rougis par cette nuit quasiment sans sommeil, à attendre que Karl la rappelle ou sonne à la porte. Elle refusait d’admettre qu’il lui avait posé un lapin. Qu’il l’avait larguée. Cela ne lui ressemblait pas.

    Karl n’était pas comme ces connards de Dominic et de Bryce. Contrairement à eux, qui étaient possessifs jusqu’à l’obsession, Karl lui avait semblé doux, gentil, normal. Il lui demandait toujours comment s’était passée sa journée, ce qu’elle avait fait, et il aimait l’écouter décrire les maisons qu’elle faisait visiter. Bryce ne parlait que de sa journée, ou testait sur elle ses nouveaux tours de magie. Et, à la moindre occasion, il entrait dans une colère noire.

    Tous des salauds.

    Elle s’était mise à rêver que sa relation avec Karl pourrait durer. C’était le premier homme avec lequel elle s’imaginait avoir un enfant. À l’entendre parler des siens, ce devait être un père formidable. C’était du moins ce qu’elle croyait jusqu’à hier.

    Avant qu’il lui pose un lapin.

    Elle relut le descriptif et intégra l’expression proposée par son chef : charmant cottage chic.

    Puis elle sentit son cœur se serrer. Malgré la colère et la déception, Karl lui manquait. Elle lui envoya un message.

    
      Que s’est-il passé ? Je t’ai attendu toute la nuit. Tout va b1 ?

    

    Pour mettre toutes les chances de son côté, elle lui envoya aussi un e-mail.

    
      Karl, je me fais du souci. Tu vas bien ? Si tu m’as larguée, aie le courage de me le dire.

    

    Dix minutes plus tard, elle composa son numéro de téléphone et tomba directement sur la boîte vocale. Elle laissa un énième message.

    — Karl, c’est Red, rappelle-moi, je t’en prie.

    Et elle fut soudain tétanisée.

    Vêtu d’un sweat à capuche, Bryce la fixait depuis la rue.

    Avant de disparaître aussitôt.

    Elle se leva de son bureau, courut jusqu’à la porte et sortit. Un bus passa, suivi d’un camion. Elle regarda des deux côtés de la chaussée : aucune trace de Bryce, qui avait une démarche très particulière, comme si le monde entier lui appartenait, ce qui le rendait facilement repérable dans une foule. Cent mètres plus loin, un taxi Streamline démarra.

    Était-il à l’intérieur ? Ou avait-elle été victime d’une hallucination ? Non, elle était sûre d’elle. Il avait mis un sweat à capuche, de manière qu’elle ne puisse pas distinguer ses traits. C’était un homme intelligent. Peut-être serait-il plus heureux s’il utilisait ses capacités intellectuelles de façon constructive, au lieu de s’ingénier à faire de sa vie un enfer.

    Mais comme son père, avocat à la retraite, lui avait dit un jour : « Les gens comme Bryce ne changent jamais. » Elle se sentirait menacée toute sa vie.
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        Bryce Laurent bâilla. La soirée avait été tellement excitante qu’il avait à peine fermé l’œil de la nuit. À 5 heures du matin, il avait pris son poste dans un restaurant, où il s’occupait de la blanchisserie. Il ne travaillait pas pour l’argent, il détestait son boulot, mais il avait un but précis en tête. C’était un travail physique, dans des conditions éprouvantes, avec des odeurs chimiques déplaisantes. Plus d’une fois, il était rentré chez lui avec des maux de tête et la gorge en feu.

        Si tout se passait comme prévu, il ne bosserait pas longtemps ici. Or il n’y avait aucune raison pour que tout ne se passe pas comme prévu. Il s’était beaucoup entraîné dans son atelier, simulant les mêmes conditions. Aujourd’hui, c’était le grand jour. Il avait hâte de passer à l’action.

        Cette perspective le fit sourire, même si peu de choses l’avaient fait sourire depuis que…

        Il grimaça.

        Parfois, c’était trop douloureux d’y penser. Sa vie était composée de trois périodes distinctes. Les années avant qu’il rencontre Red, qu’il considérait a posteriori comme une vie de somnambule. Les années avec Red, où il s’était senti vivant, vraiment vivant. La période la plus intense, la plus magique, la plus excitante. Et l’après-Red, entre accablement et exaspération, ce semblant de vie insupportable. Les dernières semaines de leur vie. La sienne et celle de Red.

        Avant la fin, il voulait leur donner une bonne leçon, à elle et à ses parents. Avant qu’elle soit prête à dire les mots qu’il attendait. Ceux qu’elle prononcerait :

        
          Je suis désolée.
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        Un camion de pompiers, deux véhicules de police et la voiture d’un médecin légiste étaient garés sur le troisième fairway du club de Haywards Heath.

        Accompagné du commandant Glenn Branson et du secrétaire du club, visiblement agité, Roy Grace appela par radio le commandant du district, Paul Hazeldine, qui lui avait demandé auparavant de le rejoindre. Non loin, un policier montait la garde devant la zone protégée par de la rubalise ; les techniciens avaient dressé une petite tente. Hazeldine apparut en combinaison bleue. Il passa sous le ruban bleu et blanc pour venir à leur rencontre.

        Roy Grace savait que l’odeur de chair humaine brûlée pouvait être trompeuse. On pense qu’il s’agit de porc grillé, on se lèche les babines… jusqu’à ce qu’on découvre un cadavre. On se sent alors atrocement coupable. Sauf que l’appétit, lui, est toujours là.

        Au niveau du club house, ils passèrent devant un groupe de golfeurs avec sacs et chariots. L’un d’eux s’indigna :

        — Regardez-moi ces ornières ! Fallait-il vraiment qu’ils se garent sur le parcours ? Et quand vont-ils nous laisser jouer ?

        Grace résista à la tentation de lui livrer le fond de sa pensée, et se dirigea vers le commandant, qui le salua d’un air grave, avant de leur faire un résumé de la situation. Grand et bel homme, Hazeldine était très chaleureux. Grace avait fait équipe avec lui, il y avait des années de cela, quand il menait encore des opérations de police-secours.

        — Content de te revoir, Roy, merci d’être venu.

        — Content de te revoir aussi, Paul.

        Hazeldine retira son gant et serra la main des enquêteurs.

        — Qu’est-ce qu’on a ?

        — Un corps calciné. Et un bidon d’essence juste à côté. Nous ratissons la zone.

        — La victime a été identifiée ? demanda Grace.

        — Pas encore.

        Grace et Branson entrèrent dans la tente, s’installèrent sur des chaises en plastique et enfilèrent tant bien que mal combinaisons et surchaussures.

        Branson renifla plusieurs fois.

        — Ça me rappelle la Papouasie, fit-il remarquer.

        — La Papouasie ? s’étonna Grace.

        — Tu ne vois pas à quoi je fais référence ?

        — Non.

        — Je sais donc quelque chose que tu ne sais pas ? dit Branson en rigolant.

        — Dis-moi.

        — On recense des cas de cannibalisme en Papouasie-Nouvelle-Guinée et, selon certains témoignages, l’homme blanc aurait le même goût que le porc.

        — Super. Et toi, tu as quel goût ?

        — Ils ne mangent pas les Noirs.

        Les deux enquêteurs signèrent le registre et suivirent le commandant sur un chemin balisé par un ruban, à travers des ronces, jusqu’au bord d’un ravin.

        Puis ils regardèrent en contrebas.

        — Merde, alors ! s’exclama Glenn Branson.

        Roy garda le silence, horrifié.

        — Tu as déjà vu Freddy, Les Griffes de la nuit ? l’interrogea Glenn, non sans une certaine irrévérence.

        Roy voyait à quoi il faisait allusion.

        Le cadavre ressemblait à un accessoire de film d’horreur. Il aurait tant aimé que ce soit le cas. Allongée dans la boue, au milieu d’une zone carbonisée, la victime serrait les poings, bras tendus, comme pour se battre contre un adversaire invisible.

        Peau noircie, crâne dégarni et orbites vides : on aurait dit une sculpture volée dans une galerie d’art contemporain.

        Sauf que ça sentait le cramé. Et l’essence.

        Roy Grace eut un haut-le-cœur. Il recula d’un pas. Il n’avait pas vomi depuis sa toute première autopsie, à la morgue de Brighton et Hove. Quand le médecin légiste avait scié le crâne du défunt allongé sur la table d’autopsie, coupé les nerfs optiques et sorti le cerveau, Grace n’avait pas tenu le choc. Il avait fait ce que font la moitié des policiers, à savoir virer au vert et sortir en titubant. Après une tasse de thé bien sucré, accompagnée d’un sablé, il avait recouvré ses esprits et assisté à la fin de la dissection. Mais, le soir même, il avait descendu trois whiskies d’affilée chez lui, et, quand Sandy, sa femme de l’époque, était rentrée, il n’avait vu d’elle que ses organes internes. Il lui avait fallu au moins deux semaines avant de pouvoir refaire l’amour.

        Au fil du temps, il s’était habitué. Certaines scènes l’avaient profondément traumatisé, comme lorsqu’il avait retrouvé un homme carbonisé dans sa voiture, victime d’un crime homophobe. Il avait eu du mal à distinguer l’être humain derrière la sculpture chauve, calcinée, déformée.

        Comme le tableau qu’il avait sous les yeux.

        Pour éviter d’avoir à regarder le cadavre, il fixa un détail : la grosse montre du défunt.

        — Qui l’a découvert ? s’enquit-il auprès de Hazeldine.

        — Des golfeurs.

        Grace s’était mis au golf, il y avait plusieurs années de cela, et avait trouvé ce sport difficile. Sandy lui avait reproché de passer son peu de temps libre sur les parcours. Pour ne pas la contrarier, il avait abandonné et conclu, à contrecœur, que ce n’était pas pour lui.

        — Où sont-ils ?

        — Dans le club house. Je leur ai demandé d’attendre. Ils n’étaient pas emballés.

        — La personne au fond du ravin ne l’est pas non plus, répliqua Grace, pince-sans-rire.

        Il résista à la tentation de descendre voir de plus près, il ne voulait pas contaminer la scène de crime. D’autre part, ce qu’il voyait confirmait ce qu’on lui avait rapporté.

        La radio de Hazeldine émit un signal. Celui-ci répondit, puis se tourna vers Grace.

        — Il semblerait qu’il y ait une voiture garée à cinq cents mètres, sur la route, et qu’on dispose d’un lien entre le véhicule et la victime, même si nous n’avons pas d’identification formelle.

        — Ah bon ?

        — Apparemment, les clés sont sur le contact et on a trouvé une lettre d’adieu. David Green, le chef des techniciens de scène de crime, est sur place. L’enquêtrice Claire Dennis a examiné les environs, sans trouver de traces de lutte. Il reste de l’essence dans le bidon, et une équipe ratisse la zone à la recherche d’une allumette ou d’un briquet.

        Grace secoua la tête, incrédule.

        — Bon Dieu, quelle horrible façon de mettre fin à ses jours ! Si j’en arrivais là, j’espère avoir la présence d’esprit de trouver un moyen moins atroce.

        Hazeldine et Branson approuvèrent.

        Grace réfléchissait. Était-ce vraiment un suicide ? Quelqu’un lui avait dit un jour que le meilleur moyen d’en finir consistait à avaler des barbituriques – ils mettaient dans un état second. Mais s’immoler au fond d’un ravin ? Son agonie avait dû être terrible ! Il se tourna vers Hazeldine.

        — Allons voir le véhicule.

        Grace et Branson suivirent leur collègue sur un chemin balisé par les techniciens, passèrent devant un panneau fléché « VOITURETTES » et, après une clairière, arrivèrent sur une petite route de campagne. Un break Audi, entouré de ruban bleu et blanc, était garé sur le bas-côté. Un officier montait la garde. Le coffre était ouvert et une silhouette en combinaison inspectait l’arrière du véhicule, tandis qu’un autre technicien prenait des photos de l’extérieur.

        — Comment vas-tu, David ? demanda le commandant Hazeldine.

        Le chef des techniciens se retourna et, retirant sa capuche, reconnut Grace.

        — Hé, Roy ! dit-il avec un grand sourire. Je ne savais pas que tu jouais au golf. Quel est ton handicap ?

        — Ce n’est pas mon sport de prédilection. J’ai essayé, je suis nul.

        — Moi aussi, à chaque fois, ça finit dans les marécages.

        Roy grimaça. L’humour était, pour eux tous, un moyen de dédramatiser.

        — Alors, qu’est-ce que tu as trouvé dans la voiture ?

        — Nous venons d’avoir la confirmation que le propriétaire est le Dr Karl Murphy, domicilié à Brighton. Il y a un sac et des chaussures de golf à l’arrière. Et une lettre d’adieu à l’avant. Son écriture est indéchiffrable, mais c’est normal, il était médecin.

        Il ouvrit la portière côté conducteur et désigna une feuille de papier.

        Roy Grace vit qu’elle était déjà sous scellés. Il enfila une paire de gants et la lut. Elle semblait avoir été déchirée d’un bloc-notes à spirales.

        « Je vous demande pardon. Mon testament se trouve chez mon notaire, Maud Opfer, du cabinet Opfer Dexter Associés. La vie sans Ingrid n’a pas de sens. Je veux la retrouver. Dites à Dane et à Ben que je les aime et que je les aimerai toujours, que leur papa est allé prendre soin de leur maman. Je vous aime tellement, tous les deux. Un jour, quand vous serez plus grands, j’espère que vous aurez la bonté de me pardonner. Je vous embrasse fort. »

        Grace eut les larmes aux yeux. Est-ce que cela pourrait lui arriver un jour ? Si Cleo disparaissait, donnerait-on à Noah un message similaire pour lui annoncer que son papa l’avait quitté aussi ?

        
          Que Dieu m’en préserve.
        

        Il relut la lettre en fronçant les sourcils, puis la reposa sur le siège, sortit son téléphone, la prit en photo et ouvrit son application « Scanner ».

        — Il semblerait que ce soit un suicide, et non pas un homicide, dit-il au commandant Hazeldine. Mais j’aimerais qu’on relève les empreintes digitales sur cette lettre. Fais faire une copie et transmets l’original au labo. Je te laisse Glenn Branson, et je t’envoie quelqu’un de la brigade criminelle. À mon avis, cette affaire peut être gérée au niveau local. J’aimerais toutefois que la voiture soit mise sous scellés au cas où l’on aurait besoin de l’inspecter après les résultats de l’autopsie.

        — Merci d’être venu, Roy. J’ai été content de te revoir. On devrait se prendre une bière, bientôt.

        — Bonne idée, répondit Grace, soulagé.

        S’il s’était agi d’un meurtre, il aurait dû annuler sa partie de poker et faire une croix sur le coq au vin que Cleo préparait depuis plusieurs jours.

        Heureusement qu’elle n’a pas prévu des côtelettes de porc, songea-t-il, un peu honteux.

        Pourtant quelque chose le préoccupait.

        Avant de quitter la scène, il avait demandé à Dave Green de fouiller le corps. Celui-ci avait récupéré un portable brûlé, qui avait été envoyé à la police technique et scientifique.

        Plongé dans ses pensées, Roy retourna à la Sussex House, laissant ses collègues sur place. Un truc le tracassait dans cette lettre d’adieu, mais il n’arrivait pas à dire quoi.
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        — Choisis une carte, dit Matt Wainwright. N’importe laquelle. Ne me la montre pas.

        D’une main, il ouvrit le jeu et le présenta à Bobbie Bhogal, l’un de ses coéquipiers, également de garde à la caserne de Worthing.

        — Garde-la bien en tête.

        Bhogal acquiesça.

        — Et, maintenant, remets-la dans le jeu !

        Bhogal referma l’éventail d’un geste expert.

        — Bon, très bien, à présent, tape sur le tas.

        Bhogal s’exécuta.

        Une carte sauta en l’air, fit deux pirouettes et tomba sur le sol, face contre terre.

        — Attends, ne la touche pas ! Dis-nous la carte que tu avais choisie, Bobbie.

        — La dame de cœur.

        — Retourne-la.

        Il se pencha et la souleva. C’était le trois de trèfle. Les dix pompiers présents dans la salle s’esclaffèrent.

        — J’ai l’impression que tu as foiré ton coup, Matt ! plaisanta Darren Wickens, le capitaine de la brigade.

        — Ah bon ?

        — Bobbie a pioché la dame de cœur et c’est le trois de trèfle, au cas où tu serais devenu aveugle.

        Nouvel éclat de rire.

        — Tape sur le tas une nouvelle fois, Bobbie !

        Bobbie Bhogal obéit.

        Une carte s’envola et retomba face contre terre.

        — Retourne-la.

        Bobbie Bhogal se baissa et montra la carte à ses collègues. C’était le valet de pique.

        — Qu’est-ce que tu peux être nul, Matt ! balança un autre coéquipier.

        — Tu as d’autres tours ? Refais-nous celui de la semaine dernière, où on devait tous se souvenir de trois cartes.

        Wainwright garda le silence, puis se tourna vers Bobbie Bhogal.

        — Qu’est-ce qu’il y a dans ta poche ?

        — Des cigarettes.

        — Autre chose ?

        Bhogal posa la main sur la poche de sa chemise.

        — Ouais, mon portefeuille.

        — Ouvre-le.

        — Fais gaffe ! s’écria quelqu’un. Il y a peut-être un lapin dedans !

        Bobbie Bhogal brandit son portefeuille.

        — Donne-nous l’heure, Bobbie, dit le magicien.

        Bhogal regarda son poignet.

        — Merde ! Où est ma montre ?

        — Pourrais-tu la décrire ?

        — C’est une Casio avec un bracelet en cuir marron.

        Matt Wainwright leva son poignet.

        Il portait une Casio avec un bracelet marron.

        — Serait-ce celle-ci ?

        Bobbie Bhogal le fusilla du regard. Il n’aimait pas se faire avoir.

        — Bon, à présent, Bobbie, regarde dans ton portefeuille et dis-nous ce que tu y trouves.

        Bhogal en sortit une carte à jouer. Il la fixa, éberlué.

        C’était la dame de cœur.

        — Bordel de merde, Matt ! Comment as-tu fait ça ?

        — Si je te le dis, je me verrai dans l’obligation de te tuer.

        La sirène retentit. Trois lampes s’allumèrent. Quand une seule s’allumait, cela signifiait qu’une seule équipe était requise – lorsqu’un véhicule prenait feu, par exemple. Quand il y en avait deux, les deux équipes de garde étaient réquisitionnées. Quand c’étaient les trois, des pompiers volontaires étaient mobilisés en renfort – ceux vivant ou travaillant à moins de quatre minutes de la caserne, en voiture ou à vélo. Cela n’arrivait qu’en cas de force majeure.

        Ils se levèrent comme un seul homme, traversèrent le mess au pas de course, passèrent devant les canapés, les fauteuils et la table de billard, rarement utilisée. Le capitaine ouvrit la trappe et ils glissèrent, à tour de rôle, le long de la barre verticale, avant de se précipiter vers les immenses garages où se trouvaient les camions. Leurs uniformes et leurs bottes étaient rangés, pantalon enfoncé dans la botte, comme l’auraient fait des enfants.

        En une minute et quinze secondes, tous étaient en tenue, sauf les conducteurs, qui avaient gardé leurs chaussures de ville, car il était impossible de conduire avec des bottes de pompier. Les portes automatiques du garage se levèrent et les deux premiers camions traversèrent la cour, gyrophares et sirènes allumés, avant de s’engager dans la rue, où les voitures s’arrêtèrent pour les laisser passer.

      

    

  
    
      
      

      
        14
      

      
        JEUDI 24 OCTOBRE, DANS L’APRÈS-MIDI
      

      
        — Voulez-vous bien me suivre à l’étage ? suggéra Red avec une voix aussi enjouée que possible.

        Elle se sentait toujours aussi mal.

        Le jeune couple hocha la tête.

        — J’adore ces maisons, confia Red. L’architecture edwardienne est synonyme de solidité et de durabilité. Et Portland Avenue est si charmante !

        — Quelles sont les écoles du quartier ? s’enquit la femme, très enceinte.

        — Eh bien, le quartier de New Church Road est très bien loti, madame Hovey. Il y a plusieurs écoles, dont Deepdene, une maternelle privée, et St Christopher, à cinq minutes à pied, qui est aussi un établissement privé jouissant d’une excellente réputation.

        — Le palier est tout petit, Sam, fit remarquer le mari, sceptique.

        — Ah oui, répliqua Red. L’architecte a privilégié la taille des chambres. Je vais commencer par la plus petite.

        Elle ouvrit une porte pour les laisser entrer.

        — Celle-ci serait parfaite pour votre bébé, n’est-ce pas ?

        C’était une pièce agréable, orientée plein sud, qui donnait sur le mur de la maison mitoyenne.

        — Effectivement ! s’exclama la femme enceinte. Elle est adorable.

        — Pas très lumineuse, tempéra le mari.

        L’homme était élégant dans son beau costume. Son épouse était jolie et pleine de vie. Red ressentit une pointe d’envie en les voyant se prendre la main, d’un geste amoureux. Ils avaient vendu leur appartement, achetaient sans prêt, et cette propriété était dans leur budget. Elle les imaginait très bien s’installer ici, dans ce quatre pièces, au nord de New Church Road, dans un quartier résidentiel calme, proche de la mer et des commerces. Red les voyait déjà arpenter les rues avec une poussette.

        Elle-même serait heureuse dans une maison comme celle-ci. Jusqu’à la veille, elle aurait pu rêver y vivre avec Karl et porter son enfant. Ç’aurait été fantastique. Ses parents n’avaient pas encore rencontré Karl, mais elle savait qu’ils l’auraient apprécié. Sa mère, coach de vie, se trompait rarement sur le compte des gens.

        Elle avait d’ailleurs désapprouvé le choix de sa fille dès qu’elle avait rencontré Bryce. Mais, à l’époque, Red était folle de lui, et elle n’avait pas accordé la moindre attention aux mises en garde de sa mère. Elles s’étaient disputées à de très nombreuses reprises à propos de lui qui, par la suite, avait accusé les parents de Red d’être responsables de leur rupture. Ce n’est que lorsque sa mère lui en avait apporté les preuves qu’elle avait enfin accepté la vérité : la vie de Bryce était un vaste mensonge.

        Elle avait été plus attentive avec Karl et avait discrètement fouillé dans son passé. Elle n’en était pas fière, mais ça l’avait rassurée.

        — Et voici la chambre d’amis. Elle est spacieuse et dispose de sa propre salle de bains, annonça-t-elle.

        Elle gardait pour la fin la chambre principale – l’un des points forts de la propriété. Elle ouvrit la porte.

        — Oh, oui ! approuva Mme Hovey.

        — Elle serait parfaite pour tes parents, quand ils viennent nous rendre visite, décréta le mari.

        Prometteur, songea Red.

        Puis elle les invita à traverser le palier pour découvrir la cerise sur le gâteau. Elle poussa la porte de la chambre principale et attendit qu’ils soient entrés et absorbés par la découverte pour ouvrir l’application Sky News sur son téléphone, espérant avoir des nouvelles de Karl.

        — Waouh, lâcha Mme Hovey. Vous avez raison, cette pièce est magnifique !

        — La salle de bains est un peu décevante, objecta le mari.

        — Nous pourrions la rafraîchir, mon chéri. La chambre est fantastique !

        Red ne les écoutait plus. Elle lisait le fil d’information, incapable de détacher son regard de l’écran.
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        Le corps calciné étendu dans la boue était encore plus effrayant sous les projecteurs, songea Glenn Branson. Bella Moy, que Roy Grace avait dépêchée pour le seconder, se tenait à ses côtés. Le médecin légiste Frazer Theobald, qui se trouvait dans les environs au moment de l’appel, examinait le corps in situ, derrière des paravents.

        Même si cela ressemblait beaucoup à un suicide, les enquêteurs devaient éliminer la piste criminelle.

        Un peu plus tôt, Glenn avait dû gérer l’indignation de James Birkett, le secrétaire du club, qui trouvait que la police en faisait un peu trop en fermant le golf. Il voulait savoir quand les membres pourraient rejouer. Glenn lui avait répondu, en s’excusant, que tout dépendrait de l’avis du légiste. Si celui-ci ne pouvait pas éliminer la piste criminelle ce soir, cette partie du parcours serait inaccessible pendant plusieurs jours. Son interlocuteur n’avait pas aimé la réponse.

        Pour l’amadouer, Glenn Branson lui avait demandé comment il réagirait s’il s’agissait d’un membre de sa famille. N’aimerait-il pas que la police fasse tout son possible pour retrouver le meurtrier ? Qu’elle ne prenne pas le risque de laisser des golfeurs piétiner d’éventuelles pièces à conviction ?

        Ainsi éclairé, le cadavre avait encore plus l’air d’un accessoire de film d’horreur. Malgré son expérience, Glenn avait du mal à garder à l’esprit qu’il s’agissait d’un être humain, de quelqu’un qui avait des parents, sans doute une compagne ou un compagnon.

        Le fond de l’air était frais. Tandis que le légiste progressait méthodiquement, Glenn posa un bras autour des épaules de Bella. Il savait qu’il devait être prudent. En cette époque du politiquement correct, le moindre geste déplacé pouvait passer pour du harcèlement sexuel.

        Bella lui plaisait beaucoup. Sa femme, Ari, n’était morte que depuis deux mois, mais ils vivaient séparément depuis plus d’un an. Avant son accident de vélo, elle avait entamé une procédure de divorce.

        Même en tenue de protection, Bella était attirante. 35 ans environ, elle n’était pas d’une beauté classique, mais il y avait quelque chose dans son visage, dans sa silhouette. Glenn était convaincu que, si elle le laissait faire, il pourrait la sublimer, comme il avait métamorphosé Roy Grace.

        Il y avait cependant un hic : elle fréquentait apparemment l’un de leurs collègues, le commandant Norman Potting. Comme il avait du mal à comprendre ce qui la séduisait chez cet homme de 55 ans, ventripotent, divorcé quatre fois, fumeur de pipe, chauvin, à la calvitie galopante, Glenn avait décidé de tenter sa chance. Il la sentit se serrer légèrement contre lui.

        — Je suis frigorifiée ! Et je meurs de faim.

        — Je ne te propose pas un barbecue.

        Elle frissonna.

        — Beurk ! Merci quand même.

        Soudain, le téléphone de Bella sonna. Elle décrocha. Glenn tendit l’oreille pour essayer d’entendre la voix de son interlocuteur. En vain.

        Bella s’éloigna et son visage s’illumina.

        — Je suis avec Glenn sur une affaire de suicide, près de Brighton. Je te rappelle plus tard selon l’heure à laquelle je termine, OK ?

        Glenn regarda Frazer Theobald placer un instrument de mesure sur la partie supérieure de la jambe droite de la victime. Les légistes de la région de Brighton étaient très différents les uns des autres. Il y avait un petit jovial, une femme superbe, très attirante, un grand cynique, un autre homme sec et sans humour… Celui-ci était petit et trapu, âgé de 55 ans environ, avec des yeux noisette, une moustache à la Hitler, un nez aquilin et des cheveux ébouriffés. Roy Grace l’avait mentionné en premier. Glenn approuvait : Theobald n’aurait guère eu besoin de plus qu’un gros cigare à la bouche pour se déguiser en Groucho Marx, à l’occasion d’un bal masqué.

        Quand Bella raccrocha, Glenn l’interrogea du regard, mais elle baissa les yeux.

        — Si tu dois rentrer chez toi, vas-y, je peux rester seule.

        — Ça va, dit-il.

        — Et les enfants ?

        — La sœur d’Ari les garde. Ils l’adorent, tout baigne.

        Elle le dévisagea d’un regard tendre.

        — Et toi, ça va ? Ce doit être dur, depuis que ta femme…

        Elle fut interrompue par la sonnerie du téléphone de Glenn.

        — Branson, j’écoute.

        C’était Ray Packham, du service de l’informatique et des traces technologiques. Très calme et organisé, il faisait avec un collègue des heures supplémentaires pour analyser le téléphone retrouvé sur la victime.

        — On a de la chance. Si ç’avait été un iPhone, on aurait fait chou blanc car ils sont cryptés. Mais il s’agit d’un Galaxy S11 et on a pu lire la puce. On n’a pas terminé, mais je me suis dit que ça pourrait t’aider de savoir que quelqu’un a appelé ce numéro plusieurs fois, ces dernières vingt-quatre heures.

        — Et tu as le numéro de cette personne ?

        — Absolument ! répondit Packham, non sans fierté.
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        Un courant d’air frais traversait la pièce du rez-de-chaussée chez Cleo, où Roy Grace s’était installé pour jouer au poker avec ses amis. Certains, dont Grace, fumaient le cigare. Il jeta un coup d’œil aux deux cartes qu’il avait en main – l’as de carreau et le neuf de trèfle – tandis que Sean McDonald, policier à la retraite, retournait les trois premières cartes communes.

        Dame de cœur, as de trèfle et neuf de pique.

        Deux paires, as et neuf. C’était potentiellement une bonne main.

        Sur la table se trouvaient une pile de jetons au centre, des verres de whisky ou de vin devant les joueurs, des piles individuelles de jetons et du cash, deux cendriers déjà bien pleins, ainsi que des miettes de chips et des fruits secs. Un épais brouillard de fumée s’échappait par la fenêtre ouverte. À l’étage, Cleo lisait un ouvrage de philosophie (elle suivait des cours du soir), pendant que Noah dormait, la porte de sa chambre fermée.

        Grace regarda tristement sa pile de jetons, de plus en plus petite. Ce soir, il était incapable de se concentrer. Mais avec une main comme celle-ci, il fallait qu’il joue. Il avança deux jetons d’une livre.

        Bob Thornton, assis à sa gauche, 75 ans environ, policier retraité depuis longtemps, était de loin le plus âgé de ce groupe qui avait pris l’habitude, depuis des lustres, d’organiser une soirée poker à tour de rôle, tous les jeudis, qu’il pleuve, qu’il vente ou qu’il neige.

        Ils avaient commencé bien avant que Grace ne rejoigne les forces de l’ordre. Bob gagnait souvent. Ce soir, comme à l’ordinaire, une montagne de jetons s’accumulait devant lui.

        Bob rentra la tête dans les épaules en découvrant ses deux cartes, qu’il observa avec attention, serrées contre son visage. Puis il pointa la langue entre ses lèvres, tel un serpent. Grace, qui pensait avoir décrypté le langage corporel de son adversaire, se dit qu’il n’avait pas de souci à se faire – sauf si la chance changeait de camp en fonction du tournant et de la rivière.

        Mais, à sa grande surprise, Bob Thornton suivit et relança avec trois livres. Grace jeta un coup d’œil aux autres joueurs. Gary Bleasdale, 34 ans, qui portait un sweat-shirt sur un tee-shirt, était enquêteur à la police judiciaire. Il avait un visage fin, sérieux et des cheveux bouclés et coupés court. Il regardait ses cartes sans aucune émotion.

        À côté de Gary se trouvait Chris Croke, motard à la circulation. Grand, bel homme, bien bâti, blond aux yeux bleus, c’était un tombeur. Il avait épousé une femme riche et il vivait davantage comme un play-boy que comme un flic. Au poker, il était imprévisible. Cela faisait sept ans que Grace l’affrontait, et il n’arrivait toujours pas à le percer à jour. C’était comme si Croke jouait sans se soucier de perdre ou de gagner. Il doubla la mise en relançant de cinq livres.

        Grace se concentra sur Frank Newton, informaticien au commissariat de Brighton. Un homme calme, au crâne dégarni, qui bluffait et enchérissait rarement, et, de ce fait, gagnait peu d’argent. Newton avait un tic. Quand sa paupière droite palpitait, cela voulait dire qu’il avait un bon jeu. Grace vit la paupière de son collègue trembler, mais celui-ci secoua la tête.

        — Je me couche.

        C’était de nouveau à Grace de parler. Soit il enchérissait, soit il se couchait. Il avait deux paires et il restait deux cartes à retourner. Pas d’autre as ou neuf en vue. Il misa huit livres.

        Et il repensa à la lettre d’adieu qu’il connaissait désormais par cœur. Elle l’obsédait. Au cours de sa carrière, il avait déjà eu affaire à de nombreux suicides, ainsi qu’à deux cas d’homicides maquillés en suicide. Le contexte était différent chaque fois, et personne ne pouvait savoir ce qui se passait dans la tête d’un individu déterminé à en finir.

        Pour le moment, il savait juste que la victime était un médecin de famille respecté et apprécié. Le Dr Karl Murphy avait participé à un tournoi de golf, où il avait bien joué. Sa sœur était allée chercher ses deux fils à l’école et l’avait attendu. Il lui avait confié qu’il avait un rendez-vous galant ce soir-là, ce qui le réjouissait. Une baby-sitter devait garder les enfants.

        Était-ce l’état d’esprit d’un homme sur le point de mettre fin à ses jours ?

        Une autre carte fut retournée. Trois de trèfle. Aucun intérêt, songea Grace. Il regarda les cartes sur la table. Avec son as et son neuf cachés, il était toujours dans la course. Les couleurs et les rangs présents sur la table n’étant pas particulièrement intéressants, il était peu probable que quelqu’un soit en train de préparer une suite ou une couleur. Il avança un jeton de cinq livres. Alors qu’il replongeait dans ses pensées, son téléphone sonna.

        Glenn Branson.

        Il s’éloigna en s’excusant et décrocha.

        — Désolé de te réveiller, vieux.

        — Très drôle !

        — Je t’appelle à propos du suicidé.

        — Dis-moi.

        — Frazer Theobald ne peut pas confirmer le suicide pour le moment, mais il en saura plus demain, après l’autopsie.

        — Il a des doutes ?

        — Non, mais il veut procéder à une autopsie pour en avoir le cœur net.

        — OK, tu es où ? Toujours au golf ?

        — Oui, je me perfectionne.

        — Ah ah !

        — Ouais, on se les pèle, surtout !

        — Roy ! entendit-il crier dans son dos. Tu relances ?

        Grace raccrocha et retourna à la table, où il découvrit la dernière carte : le neuf de cœur.

        Et, soudain, il eut une poussée d’adrénaline. Avec son as et son neuf, il avait un full aux neuf par les as. Il examina les cinq cartes ouvertes. Quasiment rien ne pouvait le battre. Sauf si quelqu’un avait deux as en main. Il regarda ses partenaires et ajouta dix livres.

        Bob Thornton pointa sa langue et enchérit à trente livres. Tous les autres joueurs se couchèrent.

        Grace observa son adversaire. Il était sûr qu’il bluffait. Il égalisa la mise et ajouta trente livres de plus.

        Thornton misa encore trente livres.

        — Pour voir, dit-il.

        Grace révéla son jeu, content de lui. Mais son triomphe fut de courte durée. Thornton retourna une paire de dames.

        — Full aux dames par les neuf.

        Grace grimaça, tandis que Thornton raflait la mise, tout sourires, et passait ostensiblement la langue entre les lèvres. Quel bâtard, songea Grace en réalisant qu’il s’était fait avoir. Son collègue avait compris qu’il avait remarqué son tic et l’avait utilisé pour le leurrer.

        C’est à ce moment-là que Cleo apparut :

        — Le dîner est prêt ! Comment se passe votre partie ?
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        Red était assise devant la télévision, un verre de vin à la main, fascinée par les images. Le Cuba Libre, un restaurant du quartier des Lanes, était en feu.

        Elle était bouleversée.

        C’était son restaurant préféré à Brighton. En des temps plus heureux, Bryce l’y avait invitée pour leur premier rendez-vous. La salle était spacieuse, le bar réputé, les canapés confortables et la carte fantastique. Hasard ou coïncidence, c’était dans ce même restaurant que Karl l’avait invitée pour leur premier tête-à-tête.

        Sur l’écran, un hélicoptère tournoyait au-dessus du bâtiment. Dans la rue, micro à la main, éclairée par les gyrophares, une journaliste hurlait à une caméra que le sinistre s’était déclenché dans les cuisines et que la situation était hors de contrôle.

        Red vida son verre, s’en servit un autre, et, malgré ses efforts pour arrêter de fumer sur les conseils de Karl, elle alluma la troisième cigarette de la soirée.

        On sonna à la porte. Il était 22 h 30.

        
          Pourvu que ce soit Karl !
        

        Elle courut vers l’entrée et regarda dans le visiophone. C’étaient deux policiers.

        Elle appuya sur le bouton.

        — Oui ?

        — Mademoiselle Red Westwood ? demanda une voix féminine. C’est le capitaine Nelson et le lieutenant Spofford, de la police du Sussex. Je suis désolée de vous déranger si tard. Pourrions-nous vous parler ?

        Red sentit son cœur s’emballer. Elle avait eu l’occasion de rencontrer le lieutenant Spofford à plusieurs reprises, quand elle avait appelé police-secours, chaque fois que Bryce se montrait violent envers elle, et elle avait aussi rencontré le capitaine Nelson auparavant.

        Sa relation avec Bryce l’avait beaucoup fragilisée. Il y avait quelques mois de cela, sur la suggestion de son amie Raquel, qui avait découvert l’existence d’une association luttant contre les violences conjugales dans l’Argus, Red leur avait demandé du soutien. Le jour où elle avait trouvé le courage de quitter Bryce, ils avaient fait en sorte que ses portes et ses fenêtres soient sécurisées. Ils lui avaient recommandé de porter plainte, mais elle avait refusé, pour ne pas risquer d’énerver Bryce davantage.

        Toujours inquiète malgré toutes ces précautions, elle s’était provisoirement installée dans l’appartement, en espérant qu’il ne la retrouverait pas.

        Elle traversa l’entrée, passa devant un vélo haut de gamme qu’elle garait à l’intérieur, après s’en être fait voler un similaire. Elle en possédait un autre, qu’elle surnommait « le vélo au rabais », cadenassé dans les parties communes de l’immeuble. Si elle se faisait voler celui-là, ce n’était pas trop grave.

        — Montez, dit-elle.

        Elle appuya sur un bouton, regarda par le judas, retira la chaîne de sécurité, défit les deux verrous et ouvrit la porte blindée.

        La lumière de la cage d’escalier s’alluma. Elle entendit des pas. Quelques instants plus tard, elle aperçut la silhouette familière de Rob Spofford, grand et musclé, et celle du capitaine Karen Nelson, qui le suivait. Les cheveux blonds et ondulés de la policière se déployèrent quand elle retira sa casquette. Calme et posée, elle dégageait une certaine autorité.

        Son collègue avait un visage agréable, l’air attentionné. Avec ses cheveux bruns coupés court, il faisait beaucoup moins que ses 29 ans. Et il savait écouter, Red pouvait en témoigner ! Il avait souvent répondu à ses appels à l’aide et lui avait régulièrement rendu visite, les jours et semaines qui avaient suivi la rupture, pour vérifier que tout allait bien. Elle s’était confiée à lui, et il lui avait donné des conseils avisés.

        Red l’aimait beaucoup et le trouvait très mûr pour son âge.

        Elle les invita à entrer et ferma la porte, puis les dévisagea, anxieuse.

        — Qu’est-ce qui se passe ?

        — Nous avons quelques questions à vous poser, mademoiselle Westwood, dit le capitaine Nelson.

        — Pas de souci. Voulez-vous boire quelque chose ? Thé, café, vin ?

        Le capitaine secoua la tête.

        — Non, merci, mais peut-être pourrions-nous nous asseoir.

        Red leur fit signe d’entrer dans le salon, prit la télécommande et coupa le son de la télévision.

        — Terrifiant, cet incendie, dit-elle.

        — C’est le restaurant préféré de ma femme, déclara le lieutenant Spofford. On ne peut pas se permettre d’y aller souvent, uniquement pour les grandes occasions.

        Ils regardèrent les images pendant quelques instants.

        — Je suis contente de vous revoir, Rob, je veux dire, lieutenant Spofford, se corrigea-t-elle en se demandant si c’était inapproprié de l’appeler par son prénom devant sa supérieure.

        — Cela fait plusieurs mois, maintenant, répliqua-t-il. Tout est calme ?

        — Oui. Peut-être que Bryce a déménagé. Peut-être – espérons-le – a-t-il rencontré quelqu’un d’autre.

        — Bien, je suis content de l’entendre, fit le policier, un peu mal à l’aise.

        — Mademoiselle Westwood, intervint le capitaine Nelson, d’après des relevés obtenus auprès de l’opérateur O2, il semblerait que vous ayez appelé plusieurs fois le même numéro ces dernières vingt-quatre heures.

        Elle lut le numéro à voix haute.

        — Est-ce exact ?

        Red hésita, puis hocha la tête, prise d’angoisse.

        — Pourquoi… pourquoi est-ce que vous me demandez cela ?

        Les deux policiers échangèrent un regard qui l’inquiéta. Le capitaine répondit d’un ton neutre :

        — Ce numéro est celui d’un certain Dr Karl Murphy. Puis-je vous demander comment vous le connaissez ?

        Comme les images à l’écran l’empêchaient de se concentrer, Red attrapa la télécommande et éteignit la télé.

        — Pourquoi ? Qu’est-ce qu’il a fait ? Est-ce qu’il lui est arrivé quelque chose ?

        — Puis-je vous demander quelle est la nature de votre relation avec le Dr Murphy ?

        Le téléphone du lieutenant sonna. Il le sortit de sa poche et refusa l’appel en s’excusant auprès de sa collègue et de Red.

        — Nous sortons ensemble, répondit Red. Il devait venir me chercher hier soir à 19 heures et n’est jamais venu. A-t-il eu un accident ?

        — Depuis quand vous voyez-vous ?

        Elle réfléchit quelques instants.

        — Six semaines environ.

        — Sans entrer dans les détails, comment décririez-vous votre relation avec le Dr Murphy ?

        — De quoi s’agit-il ? demanda Red, les nerfs à vif.

        Elle dévisagea Spofford. Son expression était impassible, tandis que son corps trahissait une certaine gêne.

        Le capitaine lui jeta un regard de sympathie. L’espace d’un instant, Red crut qu’elle allait s’adoucir. Mais la policière lui répondit d’un ton formel, distant et professionnel.

        — Je suis désolée, mais j’ai peut-être une mauvaise nouvelle à vous annoncer. Nous avons retrouvé un corps, dans des circonstances étranges. Il pourrait s’agir du Dr Murphy et nous pensons que vous pourrez peut-être nous aider.

        — Un corps ?

        — Oui.

        — Que voulez-vous dire ? Il est mort ?

        — Nous ne disposons pas d’une identification formelle pour le moment, mais nous sommes quasiment certains qu’il s’agit du Dr Murphy.

        — Ce n’est pas lui. Ce n’est pas Karl, répliqua Red d’une voix dure. Vous vous trompez. Qu’est-ce qui vous fait croire que ce pourrait être lui ?

        — Vous êtes-vous disputés ? poursuivit le capitaine.

        Red secoua la tête.

        — Absolument pas. Au contraire. Je pensais que nous…

        Elle laissa sa phrase en suspens. Karen Nelson insista.

        — Que pensiez-vous ?

        Red secoua la tête.

        — Eh bien, je croyais que Karl était peut-être différent des autres hommes, c’est tout. Et puis, hier soir, il m’a posé un lapin.

        Elle but une gorgée de vin, prit son paquet de cigarettes et en sortit une.

        — Ça ne vous dérange pas si je fume ?

        — Vous êtes chez vous, répondit le capitaine Nelson.

        — Je vous en prie, j’aime bien l’odeur, intervint Spofford.

        — Vous en voulez une ? dit-elle en lui tendant le paquet.

        — J’aimerais beaucoup, mais non merci.

        Red alluma la cigarette.

        — Vous pouvez me dire ce qui s’est passé ? Vous avez trouvé un corps. Karl a-t-il eu un accident ?

        Les deux policiers se consultèrent de nouveau du regard.

        Red s’impatienta.

        — Dites-moi quelque chose, dites-moi ce que vous savez ! A-t-il eu un accident ? Répondez au moins à cette question !

        — Pourrions-nous déterminer la dernière fois où vous avez été en contact avec le Dr Murphy ? demanda le capitaine Nelson.

        — La dernière fois que je l’ai vu, c’était dimanche. Mais nous nous sommes parlé tous les jours, plusieurs fois par jour, depuis. La dernière fois, c’était mardi soir. Il… il m’a dit qu’il m’adorait.

        — Diriez-vous que le Dr Murphy était déprimé, d’une façon ou d’une autre ?

        — Déprimé ? Non ! Enfin, laissez-moi préciser. Oui, il m’a dit qu’il avait été très déprimé après la mort de sa femme. À un moment, il avait eu des tendances suicidaires, parce qu’il l’aimait beaucoup. Mais il a ses enfants, il n’aurait jamais commis un suicide. Il m’a dit qu’il ne pourrait jamais leur infliger ça.

        — Il a parlé de suicide ? insista le capitaine en prenant note dans son carnet. Qu’a-t-il dit exactement ?

        — Il n’en a pas parlé d’une façon sérieuse. L’idée l’avait effleuré juste après le décès, mais il l’avait rejetée.

        — Êtes-vous sûre de cela ?

        — Sûre qu’il ne pourrait pas se suicider ? À 100 %. C’est un homme optimiste, très positif. Il vit pour ses enfants. Ils représentent tout pour lui.

        Elle sentit soudain un nuage noir passer au-dessus de sa tête.

        — Pourquoi… pourquoi me posez-vous des questions sur le suicide ?

        — Je ne veux pas vous stresser, mademoiselle Westwood, mais l’affaire qui nous amène semblerait être un suicide. Nous ne sommes pas sûrs de l’identité de la victime, mais le portable retrouvé est celui que vous avez essayé de joindre.

        Red ferma les yeux.

        — Mon Dieu, non, faites que ce ne soit pas Karl !

        Le capitaine Nelson écarta les bras en guise de conclusion.

        — Je vous communiquerai plus d’informations dans les meilleurs délais, je vous le promets.

        — Juste pour que ce soit clair, Red, intervint Spofford. Tout est calme du côté de Bryce Laurent depuis combien de temps, maintenant ?

        Red réfléchit.

        — Depuis notre séparation.

        — OK, bien, dit-il en notant l’information dans son carnet. Pas de nouvelles de lui ? Vous ne l’avez vu nulle part ?

        — Rien, pas un appel, et je ne l’ai pas vu… Enfin, ce matin, j’ai eu l’impression de le voir devant mon bureau, mais je n’en suis pas sûre. Votre aide a été précieuse, et je vous en remercie encore.

        — Vous l’avez vu ce matin ? Alors qu’il n’a pas le droit d’approcher de vous à moins de cinq cents mètres ? Avez-vous déposé une main courante ?

        — Non, répondit Red, abattue. Je n’étais pas sûre de moi. Peut-être ai-je imaginé la scène. Quand je suis sortie, je ne l’ai vu nulle part, conclut-elle, résignée.

        Les deux policiers se levèrent et elle les accompagna jusqu’à la porte.

        — Je pense que vous vous trompez de personne, répéta-t-elle. Avec Karl, on parlait… de l’avenir. Il ne se serait pas tué, croyez-moi.

        — Je vous recontacte dès que j’ai du nouveau, répliqua Karen Nelson.

        Le lieutenant Spofford lui adressa un sourire compatissant, puis suivit sa collègue. Red n’eut aucune réaction. Elle se sentait tout engourdie. Elle ferma la porte à clé en tremblant.
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    Ce bon vieux Van Morrison chantait Someone Like You sur la stéréo, tandis que Bryce regardait deux programmes différents, sans le son, sur deux immenses écrans. Sur le premier passaient les infos, sur l’autre son film préféré, celui qui lui apportait tout ce dont il avait besoin – sauf ce soir.

    Red adorait cette chanson. Ils avaient dansé dessus lors de leur deuxième rendez-vous, dans une boîte de nuit de Brighton. « Quelqu’un comme toi », lui avait-il chuchoté à l’oreille, en l’embrassant sur la joue. Ensuite, ils s’étaient embrassés sur la bouche et avaient dansé sur toute la chanson, dans un long baiser ininterrompu.

    Il la regarda retourner au salon après avoir pris congé des flics, se servir un grand verre de vin blanc et allumer une autre cigarette.

    Bébé, tu fumes trop. Mais t’en fais pas, continue comme ça ! Ce n’est pas la clope qui te tuera.

    Elle s’empara de la télécommande et monta le volume de la chaîne d’infos. L’incendie du Cuba Libre ne faisait plus l’actualité. En visite dans une usine de fabrication de soupes, le Premier ministre avait enfilé une charlotte et des gants et dégustait une cuillerée de potage d’un air approbateur.

    Elle pleurait.

    Lui aussi. Il relisait sur l’écran de son ordinateur portable tous les e-mails et SMS qu’elle lui avait envoyés à l’époque où ils étaient fous amoureux.

    
      Tu es incroyable ! Tu me manques tellement, Bryce mon chéri. J’ai tellement hâte de te revoir ce soir. XXXXXXXXXXXXXXX

       

      Mon Dieu, Bryce mon chéri, dans quel état tu me mets ? Chaque seconde sans toi est une véritable torture. Je suis en manque de toi. XXXXXXXXXXXXXXXXXXXXX

       

      Est-ce que je t’ai déjà dit que tu es l’homme le plus incroyable, le plus fantastique, le plus intelligent et le plus beau que j’aie jamais rencontré ? J’ai tellement envie de toi. Dépêche-toi de me rejoindre. Je suis nue sous mes vêtements et je t’attends. XXXXXXXXXXXXXXXXXXX

    

    Quelle idiote, songea-t-il en reniflant et en séchant ses larmes. Mais quelle idiote !

    Tu te souviens de la fois où on est allés voir Othello à Londres ? Tu te souviens de cette citation ? « Un homme dont la main, comme celle du vil Indien, rejeta une perle plus riche que toute sa tribu. »

    Tu t’en souviens ?
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    Red avait soigneusement choisi sa robe, avec l’aide de sa meilleure amie, Raquel Evans, qui l’avait accompagnée dans un marathon shopping de plusieurs heures, un matin de juin. Elle avait opté pour une petite robe noire toute simple, dénichée dans une boutique de Dukes Lane. La vendeuse et Raquel, rousse comme elle, s’étaient extasiées : le noir lui allait bien, elles la trouvaient sublime, sans être aguicheuse.

    D’un pas assuré, elle avait suivi le maître d’hôtel du Cuba Libre, l’un des restaurants les plus chics de Brighton, décoré d’un immense ventilateur en bambou accroché au plafond.

    M. Laurent n’était pas encore arrivé, lui annonça-t-il. Mais en découvrant leur table, dans un coin, elle fut surprise de voir que l’attendaient une bouteille de champagne dans un seau à glace et une rose rouge sur son assiette.

    Madame voulait-elle boire quelque chose ?

    — Non merci, répondit-elle, alors qu’en vérité elle était tellement nerveuse qu’elle aurait volontiers descendu un cocktail.

    L’attente ne fut pas longue. Quelques minutes plus tard, il fit son apparition. Grand, brun, gominé, il ressemblait à George Clooney en plus jeune. Il portait une magnifique veste noire, une chemise blanche, un jean de créateur et des mocassins de couleur sombre. Red n’avait jamais vu un sourire aussi ravageur – sa dentition était parfaite. En résumé, il était encore plus beau que sur les photos.

    — Vous êtes arrivée avant moi, je suis impardonnable ! Et sincèrement désolé !

    Il avait une voix forte et un léger accent américain. Quand il prit son poignet pour lui baiser la main, elle sentit les effluves d’un parfum musqué, envoûtant. Il prit place face à elle et sourit de nouveau.

    — Waouh ! Je ne m’attendais pas à ça !

    Elle lui rendit son sourire.

    — Ah bon ?

    Elle pensait la même chose. Comment se faisait-il qu’un homme aussi attirant ait besoin de s’inscrire sur un site de rencontre ?

    — Je veux dire… D’après les photos sur le site et sur votre page Facebook, je me disais que vous seriez jolie, mais pas à ce point !

    — Eh bien, pour vous dire la vérité, je suis très agréablement surprise, moi aussi ! Et merci pour les fleurs. C’est une délicate attention.

    — Vous aimez le champagne ?

    — Uniquement si vous insistez, répondit-elle, l’air malicieuse.

    Il héla un serveur qui s’empressa d’ouvrir la bouteille.

    — Il est millésimé, précisa Bryce. Vous méritez le meilleur.

    Quand leurs verres furent remplis, il leva le sien.

    — Voyons… « Jeune femme célibataire, 29 ans, rousse incendiaire, vie sentimentale réduite en cendres. Cherche partenaire pour rallumer sa flamme. Pour le fun, l’amitié, voire plus si affinités. »

    — Mon Dieu, gémit-elle. C’est tellement kitch !

    — Pas du tout, c’est ce qui a retenu mon attention. C’est pour cela que je suis ici ! Et je ne le regrette pas. Et vous ?

    — Je trouve que ça se présente très bien.

    Ils trinquèrent. Il but une gorgée de champagne et déclara :

    — J’ai vu les choses en grand. On m’a dit que la carte était remarquable, mais j’ai pensé que, pour notre premier dîner, il nous fallait un menu spécial. Dans l’un de vos e-mails, vous m’avez confié aimer les fruits de mer, c’est bien ça ?

    — Absolument.

    — Impeccable. J’ai demandé qu’on nous prépare deux homards. Et pour commencer, je me suis dit qu’on pouvait sortir des sentiers battus, alors j’ai commandé du caviar béluga. Est-ce que cela vous convient ? C’est le meilleur.

    Tout avait l’air tellement parfait que, l’espace d’un instant, elle se demanda si ce n’était pas un piège. Raquel ou une autre amie pouvait-elle avoir mis en scène ce rendez-vous ? Pourquoi lui aurait-elle fait cela ? Ce serait trop cruel, or ses amis ne l’étaient pas. Elle le dévisagea. Il lui renvoya un regard plein de rires, plein de vie. Tout était vrai. Incroyable, mais vrai.

    — Mon Dieu, je… je n’ai jamais mangé de caviar. Enfin, juste des œufs de lump.

    — Rien n’est trop beau pour vous. Vous êtes sublime, vous le savez ?

    — Merci, je l’ignorais.

    — C’est pourtant la vérité !

    Ils trinquèrent de nouveau. Qui était cet Apollon ? Elle avait l’impression d’être dans un rêve. Elle avait embrassé un grand nombre de crapauds, depuis Dominic. Avait-elle enfin rencontré un prince ?

    Elle ne pouvait pas être déjà ivre, après une seule gorgée, mais elle flottait agréablement. Elle le trouvait charmant et très sexy.

    Et, pourtant, quelque chose la mettait sur ses gardes.

    — Vous ne m’avez pas encore dit ce que vous faites, s’étonna-t-il.

    — Je suis assistante personnelle dans une entreprise d’ingénierie des structures. En fait, j’aimerais beaucoup devenir agent immobilier.

    — Je connais plusieurs agents. Si vous le souhaitiez, je pourrais vous mettre en contact avec eux.

    — Merci ! Et vous, que faites-vous ?

    — J’ai été pilote chez United Airlines aux États-Unis, puis pilote privé pour un milliardaire texan. Malheureusement, ma femme a eu un cancer du sein et mon travail s’est révélé trop prenant. J’avais besoin d’être auprès d’elle. Elle était anglaise et voulait passer ses derniers jours dans sa famille. J’ai donc suivi une formation et trouvé un poste de contrôleur aérien à Gatwick.

    — Comme dans le film Les Aiguilleurs ?

    — Oui, sauf que ça ne se passe pas du tout comme ça.

    Le caviar fut servi dans un bol en argent entouré de glace, accompagné de petits blinis et d’une montagne de crème fraîche. Les œufs, d’un gris nacré, étaient presque aussi gros que des petits pois. Elle n’avait jamais rien vu de pareil.

    Bryce lui montra comment le déguster : il fallait mettre une fine couche de crème sur un blini, ajouter une cuillerée de caviar et manger le tout avec les doigts.

    Red l’imita, puis essaya de dissimuler son choc. La première bouchée lui rappela l’huile de foie de morue que sa mère lui donnait quand elle couvait quelque chose, enfant. Puis elle sentit la texture soyeuse fondre et eut un frisson d’excitation en réalisant qu’elle était en train de manger le mets le plus délicat, le plus insensé et le plus cher du monde.

    — Alors ?

    — Fabuleux !

    — C’est vous qui êtes fabuleuse.

    Il sortit de la poche de sa veste un jeu de cartes qu’il ouvrit en éventail d’une seule main.

    — Waouh, je suis impressionnée.

    Il orienta le jeu de façon qu’elle seule puisse voir les cartes.

    — Choisissez-en une. Vous pouvez la toucher, mais ne me la montrez pas.

    Elle toucha la dame de cœur.

    — C’est fait.

    D’un geste rapide et précis, il referma le jeu, puis le rouvrit.

    — Voyez-vous votre carte ?

    Elle n’y était pas. Red fronça les sourcils et regarda sous la table.

    — Non, je ne la vois pas.

    — Ouvrez votre sac à main.

    Elle se pencha pour ramasser son sac, posé par terre, et ouvrit la boucle. La dame de cœur se trouvait là, entre son rouge à lèvres et son téléphone. Elle la sortit, le souffle coupé.

    — Est-ce la carte que vous aviez choisie ? s’enquit-il.

    — C’est incroyable ! Comment faites-vous ?

    Il haussa les épaules.

    — C’est mon passe-temps. Je fais de la magie pour m’amuser. Vous avez déjà entendu parler du Magic Castle, à Los Angeles ?

    Elle fit un signe de dénégation de la tête.

    — Êtes-vous déjà allée à Los Angeles ?

    — Non.

    — Peut-être que je vous y emmènerai un jour, qui sait ?

    — J’adorerais aller à Los Angeles, dit-elle en souriant.

    — Avez-vous perdu quelque chose ?

    — Je ne pense pas.

    Il plongea la main dans une poche et en sortit une montre. La Swatch blanche de Red.

    — Comment est-ce que… !?

    Il la lui rendit et elle la remit à son poignet.

    — Je suis impressionnée !

    — Moi aussi. Par vous.

    Contre ses principes et en dépit des conseils de Raquel, en partie parce qu’elle était éméchée à la fin du repas, elle l’invita à monter chez elle pour boire un café, alors qu’il la raccompagnait à sa porte, tandis que le taxi l’attendait.

    Il caressa son visage, passa ses doigts dans ses cheveux, prit délicatement ses deux poignets et posa un baiser sur ses lèvres.

    — Pas ce soir, dit-il. Nous avons tous les deux trop bu. Quand nous ferons l’amour pour la première fois, je veux que ce soit spécial.

    Elle ferma la porte derrière elle, s’engagea dans le couloir, passa devant son vélo attaché et monta les trois étages comme dans un rêve. Ce n’est que lorsqu’elle entra dans son appartement, dans cet immeuble moderne près de l’Adur, avec vue sur le port de Shoreham, qu’elle remarqua le bracelet à son poignet droit.

    Il s’agissait d’une chaîne en argent, très ajustée – trop pour pouvoir être retirée. Elle se demanda quand il avait bien pu la lui passer au poignet. Deux minutes plus tôt, quand il l’avait embrassée ?

    Elle fut encore plus surprise de découvrir qu’il n’y avait pas de fermoir. En l’examinant de près, elle remarqua un message gravé en lettres minuscules. Elle plissa les yeux. « Dame de cœur », suivi d’un cœur.

    Son téléphone bipa. Elle le sortit de son sac et lut le texto.

    
      Pour l’enlever, il faudra attendre notre prochain rendez-vous.

    

    Elle lui répondit « Bisous » et reçut presque instantanément le même message en réponse.
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        Red prenait son petit déjeuner dans sa kitchenette, assise sur un tabouret de bar, les yeux rougis d’une nuit sans sommeil, la gorge irritée d’avoir trop fumé. Ses CD et DVD étaient éparpillés près de la télévision et de la chaîne stéréo. Son appartement avait besoin d’être rangé, mais c’était le cadet de ses soucis.

        Son ordinateur portable était ouvert. Le site internet de l’Argus titrait : « Un restaurant de Brighton parti en fumée. » Il y avait une photo du Cuba Libre, façade noircie, cerné par des camions de pompiers. Il était 8 h 20 et elle regardait la télévision les yeux dans le vague, en attendant les informations régionales, avalant des céréales sans appétit, sirotant son café. Dehors, il pleuvait des cordes ; la vue sur l’escalier de secours était encore plus sinistre que d’habitude.

        Un suicide ?

        Ce n’était pas possible. C’était même impossible. Ils devaient se tromper de personne. Karl ne pouvait pas s’être donné la mort.

        Elle était au fond du trou. Le mois d’octobre était une période difficile de l’année avec la perspective de l’hiver. Le week-end ne l’enchantait pas. Karl avait parlé de réserver une chambre dans un hôtel qu’il connaissait, à New Forest.

        À moins d’un miracle, il n’en était désormais plus question. Dimanche, elle devait déjeuner avec ses parents. Elle, la célibataire endurcie, et sa grande sœur à qui la vie souriait, mariée et enceinte jusqu’aux dents.

        Elle avait l’impression d’être le vilain petit canard de la famille. Margot, qui avait épousé un gestionnaire de fonds spéculatifs londonien, faisait une très belle carrière dans un cabinet d’avocats de la City.

        Pendant ce temps-là, Red avait du mal à vendre des maisons que personne n’avait envie d’habiter. Elle vivait recluse dans l’anonymat le plus complet. Harcelée par un ex. Et son amoureux avait été retrouvé mort… Bryce pouvait-il être impliqué ? C’était absurde. Elle regarda le bracelet. Celui qu’il lui avait glissé autour du poignet, ni vu ni connu, après leur soirée au Cuba Libre. Lors de leur deuxième rendez-vous, elle lui avait demandé comment il avait fait. En souriant, il lui avait confié qu’un magicien ne révélait jamais ses secrets et avait précisé qu’il ne l’enlèverait que lorsqu’elle ne serait plus à lui.

        La chaînette en argent était depuis si longtemps attachée à son poignet qu’elle ne la remarquait plus. Elle avait beau avoir perdu près d’un kilo, ces derniers mois, à cause des soucis, le bracelet était toujours trop serré pour qu’elle puisse le retirer. Elle avait envisagé de demander à un bijoutier de le couper, mais quelque chose la retenait. La peur ?

        La peur que, si elle croisait un jour Bryce dans la rue, il pût s’en prendre à elle en découvrant qu’elle ne le portait plus ?

        Elle entendit « parcours de golf » à la télévision et leva instantanément les yeux. Plusieurs véhicules de police se trouvaient devant une zone boisée, délimitée par de la rubalise.

        Elle vit des officiers en tenue de protection et une bâche. Micro à la main, les cheveux collés par la pluie, le présentateur ne semblait pas ravi d’être là. Il déclara : « La police du Sussex n’a pas encore révélé l’identité du corps calciné retrouvé hier dans un fossé, près du troisième trou du golf de Haywards Heath. »

        Red sentit sa gorge se nouer. Était-ce Karl ? Mon Dieu ! Était-ce lui ? Elle prit son téléphone et appela Raquel à son travail. Elle tomba sur le répondeur.

        Le cabinet n’était pas encore ouvert. Elle l’appela sur son portable.

        — Désolée de t’appeler si tôt, Raquel. Tu peux juste me dire si Karl Murphy était là hier ? Je veux dire, a-t-il travaillé ?

        Raquel lui répondit d’une voix étrange.

        — Désolée, je n’ai pas eu le temps de te rappeler hier soir, nous avons dîné dehors. Non… il n’était pas là.

        — Peut-être que je deviens folle, mais je pense qu’il lui est arrivé quelque chose. Des policiers sont venus me voir pour me parler d’un corps qu’ils ont retrouvé…

        — Tu n’es pas en train de perdre la tête. Tu as peut-être raison.

        — Pourquoi… pourquoi est-ce que tu dis ça ?

        — J’ai dû venir au cabinet plus tôt, ce matin, à la demande des enquêteurs. Comme Karl est l’un de nos patients, ils voulaient qu’on leur fournisse un panoramique dentaire.

        À la télévision, le reportage montrait une salle de conférence. Devant un fond bleu comportant l’adresse du site internet de la police du Sussex, cinq badges et le numéro de la plate-forme Crimestoppers, un homme élancé, blond, en costume, cheveux courts gominés, yeux bleus, l’air sérieux, s’adressait à une assemblée. En bas de l’écran était indiqué : « Roy Grace, commissaire, police judiciaire du Sussex et du Surrey. »

        — Nous espérons identifier l’individu de sexe masculin dans la journée. Cependant, les résultats de l’autopsie ne nous permettent de tirer aucune conclusion. Je lance un appel à témoin : quiconque aurait vu quelque chose de suspect, comme par exemple un véhicule, dans les environs du golf, entre mercredi midi et jeudi 9 heures, est prié d’appeler la plate-forme Crimestoppers au numéro suivant…
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        Bryce Laurent, aussi, regardait la télévision. Ses six écrans étaient allumés. Sur l’un d’eux passait le journal télévisé d’une émission matinale. Mais un autre l’intéressait : celui sur lequel il voyait Red Westwood au téléphone, en pleine discussion avec sa meilleure amie, Raquel.

        Il avait eu l’occasion de dîner avec Red, Raquel et son mari Paul, médecin généraliste, d’aller au cinéma et au théâtre avec eux. Ils avaient même passé un week-end ensemble, tous les quatre, à Bath. Raquel et Paul étaient sympas. Ils ne s’étaient pas pour autant liés d’amitié, mais eux ne l’avaient pas critiqué. Contrairement aux parents de Red. Surtout sa salope de mère.

        Panoramique dentaire. L’identification formelle était pour bientôt. Et, juste après, Red comprendrait que ce n’était que le début.
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        Roy Grace avait à peine fermé l’œil de la nuit. Il avait perdu deux cent cinquante livres au poker – l’une des pertes les plus colossales depuis qu’il y jouait. Il avait toujours du mal à s’endormir après ces soirées-là, mais, hier, ç’avait été pire que d’habitude. Ce n’était pas la défaite qui l’embêtait. Avec les années, les gains et les pertes s’équilibraient, et il appréciait la camaraderie plus que le jeu en lui-même. Non. Ce qui l’avait empêché de dormir, c’était la lettre d’adieu.

        Et, à présent, dans son bureau à 8 h 30, en ce vendredi matin, sirotant son deuxième café serré, il passait en revue le fil d’information interne répertoriant tous les incidents de la nuit, dont le principal était l’incendie du Cuba Libre. Il était triste. C’était l’un des endroits préférés de Cleo et ils y avaient passé d’excellentes soirées.

        Mais il pensait surtout à la lettre d’adieu.

         

        « Je vous demande pardon. Mon testament se trouve chez mon notaire, Maud Opfer, du cabinet Opfer Dexter Associés. La vie sans Ingrid n’a pas de sens. Je veux la retrouver. Dites à Dane et à Ben que je les aime et que je les aimerai toujours, que leur papa est allé prendre soin de leur maman. Je vous aime tellement, tous les deux. Un jour, quand vous serez plus grands, j’espère que vous aurez la bonté de me pardonner. Je vous embrasse fort. »

         

        Il y avait quelque chose de très clinique. Comme si chaque mot avait été pesé. Était-ce ainsi que s’exprimait une personne sur le point de s’immoler par le feu ? Qui pouvait choisir cette mort, à moins de vouloir faire passer un message politique, religieux, ou contestataire ? Le médecin de famille devait être dans un état proche de la démence pour commettre l’irréparable. Comment pouvait-il avoir rédigé une lettre aussi claire, dans ce cas ?

        Il décrocha son téléphone et appela un fidèle de son équipe, Norman Potting. Il lui demanda d’obtenir, auprès de la secrétaire médicale, un document écrit par le Dr Murphy, de trouver un graphologue homologué et de faire analyser la lettre d’adieu.

        Il jeta un coup d’œil à sa montre. Il avait quelques minutes devant lui, avant l’arrivée d’Emily Gaylor.

        Quand il était parti, tôt ce matin, Cleo dormait encore. C’était étrange, songea-t-il. Jusqu’alors, son travail, qu’il adorait, passait avant tout. Mais, depuis qu’il était père, il avait du mal à quitter son fils. Il appela Cleo pour lui dire bonjour et prendre des nouvelles de Noah.

        Elle décrocha à la troisième sonnerie.

        — Allô ? dit-elle, d’une voix distraite.

        — Tout va bien ?

        — Je suis en train d’allaiter Noah. Comment s’est terminée la partie de poker ?

        — Tu ne veux pas savoir. Mais les gars ont adoré le dîner. Je suis chargé de te remercier.

        — Ils sont très sympas.

        — Je suis d’accord avec toi.

        Soudain, Cleo poussa un cri de douleur.

        — Aïe !

        — Que s’est-il passé ?

        — Noah m’a mordu le téton ! Ça fait hyper mal !

        — Mon Dieu, il y a tellement de choses qu’on ne nous dit pas quand on devient parents… J’aimerais pouvoir t’aider davantage.

        — Commence par te faire pousser les seins !

        — OK, j’irai m’acheter des hormones.

        Elle cria une nouvelle fois, encore plus fort.

        — Eh ! Tu sais ce que c’est, le plus étrange ?

        — Dis-moi.

        — Ça peut paraître bizarre, mais quand je regarde Noah, au beau milieu de la nuit, je me dis : « Un jour, quand je serai vieille et fragile, tu pousseras ma chaise roulante. »

        — Tu as encore quelques années devant toi, crois-moi !

        — Tu as raison, mon chéri. Il y a tellement de choses dont personne ne nous parle, quand on devient parents…

        — Mais, un jour, Noah se rendra compte qu’il a tiré le gros lot, qu’il a la meilleure maman du monde ! Rappelle-le-lui la prochaine fois qu’il te mord.

        — Ouille ! Zut alors, ça fait mal !

        On frappa à la porte.

        — Il faut que j’y aille, ma chérie.

        Il lui envoya un baiser et raccrocha, sourire aux lèvres. Puis il regarda de nouveau la lettre d’adieu.

        Quelque chose le dérangeait vraiment.

        — Entrez ! lança-t-il.
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        Glenn Branson avait plusieurs choses en commun avec Roy Grace, dont, en particulier, une aversion pour les autopsies. C’était pourtant à la morgue que se jouait désormais une grande partie de l’enquête, même si la scène de crime restait déterminante.

        À 8 h 30, en ce vendredi d’octobre froid et sinistre, la morgue de Brighton et Hove, avec ses carreaux gris et son éclairage blafard, devait être l’un des endroits les plus déprimants du monde, songea Glenn.

        Vêtu d’une tenue de protection verte, le commandant était fortement indisposé par les odeurs de porc grillé et d’essence qui émanaient du cadavre calciné allongé sur une table d’autopsie, au centre de la plus grande des deux pièces séparées par une arche. Il avait d’ailleurs du mal à distinguer les relents de Javel et de désinfectant qui caractérisaient habituellement l’endroit.

        À sa gauche, dans la pièce adjacente, se trouvaient les corps de trois personnes âgées, au teint cireux, identifiés par une étiquette à l’orteil. Ils avaient été préparés par Darren, l’assistant thanatopracteur, et par la personne qui remplaçait Cleo pendant son congé de maternité.

        Leur crâne avait été scié, et le cuir chevelu rabattu sur leur visage, de façon à exposer le cerveau. Les organes internes étaient, eux aussi, à découvert et le sternum reposait sur les parties intimes de l’individu, comme pour respecter sa dignité. Les tissus adipeux jaunâtres et l’ensemble du système digestif étaient en évidence. Un légiste viendrait effectuer une autopsie bien moins poussée que celle en cours sur la victime retrouvée près du golf.

        Glenn se remémora une plaisanterie un peu déplacée que Roy lui avait murmurée lors d’une précédente autopsie, alors qu’il était déprimé, peu après la rupture avec sa femme Ari. Mec, je sais que tu n’es pas au top, mais tu passeras toujours un meilleur week-end que ceux qui dorment dans ces frigos.

        Cela faisait longtemps qu’il n’avait pas souri. Il reprit son sérieux et se concentra sur l’enquête.

        Dès que le décès est prononcé, le corps devient la propriété du coroner, qui décide de pratiquer, ou non, une autopsie. C’est le cas quand la mort est inexpliquée ou quand elle est due à une maladie, et que le patient est suivi par un médecin. Quand la cause de la mort est évidente, comme en cas de problèmes cardiaques chroniques ou de cancer, aucune autopsie n’est nécessaire. Mais s’il s’agit d’un décès brutal, inexpliqué, ou d’un accident, une autopsie doit être réalisée pour éliminer la piste du meurtre.

        Pour la victime que Glenn Branson avait sous les yeux, c’était différent. Un examen approfondi était nécessaire pour confirmer qu’il s’agissait bien d’un suicide, comme les indices le laissaient supposer.

        Au Royaume-Uni, il y avait une trentaine de médecins légistes spécialisés dans les homicides. Le Dr Frazer Theobald en faisait partie. Armé d’un forceps, il extirpa un organe que Glenn identifia comme étant un poumon.

        — Très intéressant, dit-il avant de confier ses réflexions au dictaphone qu’il tenait d’une main gantée.

        Glenn Branson ne comprit pas un mot.

        À l’autre bout de la pièce se trouvaient des balances et un tableau résumant les caractéristiques des organes du défunt. Il y avait des colonnes pour le poids du cerveau, des poumons, du cœur, du foie, des reins et de la rate. Pour le moment, seules les données relatives au cerveau avaient été renseignées.

        En plus de Glenn, de Darren et du remplaçant de Cleo se trouvaient le photographe spécialisé James Gartrell, qui tournait autour du corps, et le représentant du coroner Philip Keay. Masque de protection au menton, celui-ci enregistrait des informations sur son dictaphone en fronçant les sourcils.

        — Je pense que vous devriez tous venir voir ceci, déclara Frazer Theobald.

        Branson, Gartrell et Keay se rapprochèrent de lui. Glenn essaya de ne pas regarder le cerveau en partie calciné, mais la tentation semblait plus forte que lui.

        — Voici le poumon gauche. Si notre victime s’est immolée par le feu, on peut s’attendre à ce qu’elle ait inhalé à la fois des flammes et de la fumée. Le thorax et les poumons portent la preuve évidente de dommages infligés par le feu et la fumée.

        — Qu’est-ce que cela signifie, docteur Theobald ? demanda Glenn Branson. Voulez-vous dire que cela confirmerait la thèse du suicide ?

        Le légiste fixa Glenn de ses petits yeux noisette – la seule partie visible de son visage.

        — Absolument.

        — Mais pourquoi s’immoler au fond d’un ravin, à plusieurs centaines de mètres de sa voiture ? s’interrogea Branson.

        Theobald haussa les épaules.

        — Dieu seul sait ce qui passe par la tête d’une personne qui a décidé de mettre fin à ses jours. Et ce n’est pas à moi de spéculer. Tout ce que je peux vous dire, c’est que, selon moi, pour le moment, rien ne laisse à penser qu’il s’agirait d’un homicide. Mais il faut que j’examine le corps plus en détail et que j’effectue des prélèvements sanguins.

        Glenn Branson sortit de la pièce pour appeler Roy Grace et lui transmettre l’information. Il fut surpris d’entendre son boss – et ami – étrangement distant et dubitatif.
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        Le Dr Judith Biddlestone, la psychologue que l’association de protection des victimes de violences conjugales lui avait recommandée, devait avoir près de 50 ans. Avant de devenir thérapeute, elle avait été conseillère à la Sécurité sociale. Elle exerçait aujourd’hui dans un cabinet en sous-sol situé dans l’un des quartiers à la mode de Brighton, North Laine. Les bougies qu’elle faisait brûler donnaient à Red l’impression de se trouver dans un temple. Silhouette athlétique, cheveux blonds, méchés, coupés court, visage engageant, taches de rousseur, elle portait un jean et un tee-shirt noir léger, en dépit du temps automnal.

        Red avait traversé la ville sur son « vélo au rabais », comme elle l’appelait. Elle avait quitté le bureau plus tard que prévu. Le couple qui avait visité le bien sur Portland Avenue, la veille, était revenu faire une offre. Elle n’avait pas voulu passer à côté d’une première vente potentielle.

        À présent, à 18 h 35, avec un peu plus d’une demi-heure de retard, en ce vendredi après-midi, elle était assise face à la psy. Toutes deux avaient pris place sur des poufs et sirotaient un thé à la menthe sous le regard sévère d’un bouddha rouge qui les toisait depuis la cheminée. C’était leur sixième séance.

        Red évoqua ce qu’elle savait du sort de Karl Murphy, puis conclut :

        — Je me demande si tout est ma faute.

        — Pourquoi ? s’enquit la psy avec un léger accent de Newcastle.

        — Je ne sais pas. J’ai l’impression que… C’est comme si… Comme si j’étais nulle. Je rate tout. Peut-être que je suis juste bouleversée. Je me sens tellement déprimée.

        — La douleur du deuil peut jouer des tours à l’esprit, Red. Pourquoi vous sentez-vous nulle ?

        — J’imagine que… Eh bien… J’ai foiré ma relation avec Bryce.

        — C’est comme ça que vous voyez les choses ? Vous pensez que c’est votre faute, pas la sienne ?

        — Oui, ça m’arrive.

        — Nous n’avons pas beaucoup de temps, Red, et j’ai l’impression qu’il y a plusieurs pièces manquantes dans votre puzzle. Reprenons depuis le début. J’ai la sensation que vous refoulez, sans le vouloir, certains aspects importants. Essayez de vous remémorer un maximum de détails.

        Red se concentra. Trois jours après le premier dîner, ils avaient couché ensemble. Ç’avait été magique. Ils avaient fait l’amour quasiment toute la nuit. Elle n’avait jamais rencontré un amant aussi fougueux, aussi généreux. Il l’avait subjuguée.

        Le samedi matin, elle s’était réveillée dans ses bras et ils avaient refait l’amour. Puis une troisième fois, un peu plus tard.

        Au final, ils avaient passé la majeure partie du week-end au lit, à regarder des vieux films à la télévision. Ils avaient d’abord commandé une pizza, puis des plats chinois, arrosés de Roederer millésimé, que Bryce était descendu acheter. Il lui avait dit qu’il aimait sa peau, ses cheveux, ses dents, son odeur, son humour.

        Elle aimait tout de lui.

        — Le week-end suivant, nous sommes allés à la campagne, dans un sublime hôtel, poursuivit-elle. Il est venu me chercher dans une magnifique Aston-Martin décapotable, qu’il avait louée – mais, ça, à l’époque, je ne le savais pas.

        Elle ferma les yeux et repensa au confort des sièges, à l’odeur du cuir et à la douceur de l’air de juin sur son visage.

        Il avait réservé une suite avec lit à baldaquin. Ils s’étaient promenés sur la plage et avaient accompagné tous leurs repas de champagne et de vin blanc capiteux.

        — À quel moment les choses ont-elles commencé à mal tourner ?

        — Mon Dieu, c’est une bonne question… Je pense qu’il avait des problèmes personnels bien avant que l’on se rencontre.

        La psychologue garda le silence.

        — Je pense qu’il s’agit de traumatismes d’enfance.

        — Quels traumatismes ?

        — Je crois qu’il a été maltraité.

        — Qu’est-ce qui vous fait croire cela ?

        — Il l’a laissé sous-entendre deux ou trois fois.

        — Qu’a-t-il laissé sous-entendre ?

        — Pas grand-chose. Parfois, quand il se mettait en colère, il traitait sa mère de salope. Il ne supportait pas la cigarette. J’évitais de fumer devant lui. Une fois, il m’a dit que j’étais comme elle, sa « salope de mère ». Puis il a refusé d’aborder le sujet. Chaque fois que je l’invitais à se confier, il devenait furieux et violent. Alors, j’y ai renoncé.

        — Chaque fois que vous évoquiez son enfance, il devenait furieux et violent ?

        — Oui.

        — Et vous pensez que c’est parce qu’il a été maltraité ?

        — C’est comme ça que ça se passe, non ? Les enfants victimes de maltraitance deviennent des adultes violents, n’est-ce pas ?

        — Ça arrive, mais c’est plus complexe que ça. Pourquoi avez-vous immédiatement pensé à de la maltraitance ?

        — Il était obsédé par l’ordre et la propreté. Il rangeait de façon compulsive.

        Elle esquissa un sourire et reprit :

        — Le guano, sur sa voiture, ça le rendait fou. Il lavait et astiquait sa carrosserie chaque fois qu’il remarquait une fiente. Et Dieu sait qu’à Brighton, en bord de mer, des mouettes, il y en a…

        — Et que ressentiez-vous ?

        — J’avais l’impression de marcher sur des œufs en permanence. De devoir éviter de le mettre en rage.

        — Et vous pensiez que tout cela était dû à son enfance.

        — Une fois, il m’a dit que je le comprendrais mieux si je savais ce que ses parents lui avaient fait subir.

        — Vous voulez m’en dire plus ?

        — Il n’arrêtait pas de me dire que j’étais bonne à rien, que je ne savais pas cuisiner, que j’étais nulle au lit. Un jour, il a même décrété que baiser avec moi, c’était comme baiser un poisson mort. Je n’avais plus aucune confiance en moi. C’est encore le cas aujourd’hui. Mais, après m’avoir insultée et frappée, il se mettait à pleurnicher, me demandait pardon, me promettait de changer. C’est lors d’une de ces scènes qu’il m’a dit que je le comprendrais mieux si je savais ce que ses parents lui avaient fait subir.

        — A-t-il été plus précis ?

        — Non, il refusait d’en parler. J’imagine que c’était grave.

        — Vous avez appelé la police à de multiples reprises, à la fin…

        — Oui. Un policier en particulier, Rob Spofford. Il a été très gentil avec moi. Il travaille maintenant pour la police de proximité et patrouille dans mon quartier. Il m’a confié que son père battait sa mère. C’est lui qui m’a mise en contact avec l’association de protection des femmes battues. Et il n’a pas arrêté d’essayer de me convaincre de quitter Bryce.

        — Savez-vous pourquoi vous n’avez pas suivi ses conseils ?

        Red haussa les épaules.

        — Non. Ses attaques m’affectaient, mais il s’excusait chaque fois. Je pensais pouvoir l’aider, voilà tout.

        — Ah… Vous restiez avec lui parce que vous imaginiez qu’il avait été maltraité ?

        — Oui. C’est idiot, n’est-ce pas ?

        — Pourquoi êtes-vous si dure envers vous-même ?

        — Parce que la vie ne m’apprend rien. Je pensais pouvoir l’aider. Je me disais que si j’arrivais à le faire parler, il deviendrait plus gentil avec moi. Mais plus j’essayais, plus il m’agressait.

        — Voyez le peu de compassion que vous avez envers vous-même, alors que votre empathie est démesurée pour la projection que vous vous faites d’un Bryce maltraité.

        — Vous voyez, je n’arrive même pas à voir les choses comme elles sont.

        — Bryce vous donnait-il l’impression de toujours tout comprendre de travers ?

        — Oui ! Je me suis souvent dit que j’étais en train de devenir folle. Plus j’essayais d’arrondir les angles, plus la situation s’envenimait. J’aurais fait n’importe quoi pour qu’il soit gentil avec moi.

        — Et avez-vous accepté n’importe quoi en espérant qu’il le serait un jour ?

        — Je me suis posé la question. Le truc, c’est que ses scènes de réconciliation étaient incroyables. Après m’avoir insultée et battue, il se transformait en créature adorable. J’en venais à croire que j’étais à l’origine de la dispute, que tout était ma faute, qu’il fallait que je travaille sur mes défauts.

        — Vos défauts ?

        — Oui, dit Red en riant. Vous voulez entendre la longue liste de mes défauts ?

        — Je pense que nous avons mieux à faire que renforcer la vision distordue de Bryce. Je dispose d’une copie d’un rapport que le lieutenant Rob Spofford a envoyé à l’association avec laquelle je collabore. Avez-vous eu l’occasion de le lire ? Il a été rédigé après une assemblée ordinaire consacrée aux violences conjugales, où sont conviés la police et les services sociaux.

        Judith Biddlestone ouvrit un dossier en plastique rouge et en sortit plusieurs feuilles dactylographiées.

        — Vous m’avez autorisée à y accéder. Je vais vous en lire un extrait. Voici ce que le policier a déclaré : « Je suis très inquiet à propos de Mlle Red Westwood. Je suis convaincu qu’elle est victime de violences conjugales, que son intégrité physique et psychique est en jeu et que la police du Sussex doit intervenir. Elle est terrifiée. Je vois la douleur dans son regard, comme un appel au secours. »

        Red en eut les larmes aux yeux. Elle hocha la tête.

        — C’est vrai, murmura-t-elle. J’étais terrorisée. Je n’entrevoyais aucun avenir. Aucune chance après Bryce. Avec Karl… je reprenais espoir. Je commençais à me dire qu’un certain bonheur était peut-être envisageable.

        La psychologue lui tendit un mouchoir en papier. Red s’essuya les yeux, puis sanglota quelques instants.

        — Merde, alors. C’est quoi, son problème ? Il est beau, charismatique, talentueux… C’est comme s’il avait en lui le « gène de l’échec », c’est possible ? Comme s’il passait sa vie à le combattre.

        — Que voulez-vous dire par « gène de l’échec » ?

        — C’est un homme bourré de talents. Un grand artiste. Il dessine très bien, il est doué en bandes dessinées. Il aimerait être publié dans des journaux ou des magazines. Il y a deux ans, la rédaction d’une revue satirique a retenu l’une de ses planches, en lui demandant d’effectuer un changement mineur, mais il leur a répondu qu’ils pouvaient aller se faire voir. J’ai tenté de le convaincre. La modification demandée était un détail, vraiment. Il aurait pu surfer sur cette publication pour en décrocher d’autres… Il est devenu fou, m’a reproché de ne pas comprendre son intégrité et il a pété les plombs. Il m’a jeté un verre de vin à la figure et m’a rouée de coups. J’ai cru qu’il allait me tuer.

        — Je vois.

        — J’ai voulu m’enfuir. J’étais hystérique. Il ne m’a pas lâchée. Comme il s’entraîne tous les jours – il est accro à la musculation –, il a une force inouïe. J’ai réussi à m’enfermer dans les toilettes et à appeler la police. C’est alors qu’il s’est effondré en larmes : personne ne l’avait aimé avant moi, personne ne l’avait jamais compris. Il m’a suppliée de tout lui pardonner.

        — C’est juste un souvenir, Red. Vous êtes en sécurité, maintenant.

        — Je sais, mais ça me paraît tellement réel, comme si ça pouvait recommencer…

        — Ce n’est pas le cas. Dites-moi comment ça s’est terminé.

        — Les policiers sont arrivés. Il y avait Spofford et une femme flic. J’ai laissé Bryce parler. Il leur a dit que c’était un malentendu. Ils m’ont demandé si je voulais que Bryce soit embarqué. Je leur ai confirmé que c’était un malentendu et que je voulais qu’il reste.

        — Bien évidemment. Vous n’aviez aucune envie de lui désobéir, n’est-ce pas ?

        — J’avais l’impression qu’il était en souffrance, dit Red après plusieurs secondes de réflexion. Je me disais qu’il avait peut-être juste besoin d’être aimé. Que si j’arrivais à l’aimer beaucoup, je pourrais le changer.

        — Vous savez ce qu’on dit à ce sujet ?

        — Non.

        — Quand un homme et une femme tombent amoureux, la femme espère pouvoir le changer et l’homme espère qu’elle ne changera jamais.

        Red esquissa un sourire.

        — C’est pour ça que les histoires d’amour finissent mal ?

        — Pas toutes, mais oui. Revenons à cette histoire de gène. C’est son ego qui l’empêchait de réussir ?

        — Il a un ego surdimensionné, c’est certain. C’est un bon magicien, aussi. Il n’arrêtait pas de me dire qu’il était le meilleur et qu’il serait un jour plus célèbre que David Copperfield. Je le croyais. Au début de notre relation, il se produisait plusieurs fois par semaine, puis de moins en moins. Je pense que c’est parce qu’il passait ses nerfs sur les spectateurs les moins attentifs, ou parce qu’il perdait son sang-froid quand son numéro ne se passait pas exactement comme prévu. Et il était obsédé par Houdini. Il affirmait être meilleur que lui aussi. Pour s’entraîner à s’évader, il me forçait à le ligoter et à lui passer les menottes, et il se libérait en quelques minutes.

        — Il vous forçait à le ligoter ? Vous n’étiez pas consentante ?

        — Pas vraiment. Le bondage, ce n’est pas mon truc.

        — Il ne s’agissait donc pas uniquement d’exercices, n’est-ce pas ? Arrivait-il que ce soit lui qui vous ligote ?

        — Oui, la plupart du temps. Et ça me terrifiait, soupira Red. Il repoussait les limites à chaque fois, jusqu’à ce que j’aie l’impression de suffoquer.

        — Concentrez-vous sur votre respiration, vous êtes en sécurité.

        Red prit quelques secondes pour souffler.

        — Je me mets dans cet état chaque fois que je pense à lui et à ce qu’il me faisait subir !

        — C’est normal. Respirez profondément, ça aide.

        Red inspira profondément et partit d’un petit rire.

        — C’est idiot d’étouffer à une simple évocation. Qu’est-ce que je peux être bête…

        — Ce n’est pas idiot et vous n’êtes pas bête.

        — J’étais amoureuse de lui, folle de lui, même. Au début, je pensais que nous étions des âmes sœurs. Il disait que nous nous étions rencontrés dans une vie antérieure. Aussi stupide et naïf que cela puisse paraître, je le croyais.

        — Ce n’est ni stupide, ni naïf. C’est souvent ce que ressentent les gens quand ils tombent amoureux. Vous aviez la sensation d’une connexion puissante entre vous ?

        — Tout à fait. Je pensais avoir rencontré l’homme de ma vie, celui avec lequel j’aurais des enfants. Qu’est-ce que je pouvais être sotte !

        — Vous êtes encore en train de vous dévaloriser, Red. Parlons de votre rupture. Une décision que vous ne qualifierez pas de « stupide ». Qu’est-ce qui a été le déclencheur ?

        — Ma mère. Je vous ai dit qu’elle est visiteuse de prison et coach de vie, non ?

        — Oui, oui.

        — Ma mère m’énervait au plus haut point. Elle n’arrêtait pas de dire qu’elle ne l’aimait pas, ne lui faisait pas confiance. Et vous savez ce que je me disais ?

        La psychologue secoua la tête.

        — Eh bien, ça peut paraître étrange, mais je pensais qu’elle était peut-être jalouse.

        — Jalouse de votre petit ami ? Ce n’est pas rare, vous savez.

        — Ma mère m’avait un jour confié que le feu s’était éteint, entre mon père et elle. Nous sommes proches. Nous parlons de ce genre de choses. Au début, Bryce semblait parfait, tellement attentionné… Elle m’avait raconté les égards que mon père avait eus pour elle, à l’époque où il lui faisait la cour. J’avais l’impression que ses souvenirs remontaient à la surface.

        — Vous n’avez donc pas tenu compte de ses doutes.

        — C’est possible. Je ne sais pas. J’étais vraiment dingue de lui. Personne n’avait jamais été aussi amoureux de moi. Je l’idolâtrais. Il était si gentil, si drôle et si… C’est un peu gênant à dire, mais il était super au lit. Il connaissait toutes mes zones érogènes et en découvrait de nouvelles ! Quand nous nous sommes installés ensemble, j’ai réalisé à quel point il était maniaque. Au début, c’était anodin. Il m’emmenait faire du shopping, choisissait mes tenues et me les offrait. C’était flatteur. Mais, ensuite, il s’est mis à me poser des questions sur ce que je faisais de mes journées. Exigeait de savoir où j’allais. Quand je sortais avec des amis, il voulait savoir ce que j’avais bu, mangé, et qui avait payé.

        — Que ressentez-vous en me disant cela ?

        — Je me sens bête d’avoir vécu avec lui durant tout ce temps.

        — Remarquez, Red, que vous vous dites que si Bryce était violent, c’était à cause de son enfance, et que vous êtes stupide d’être restée avec lui. Dans les deux cas, vous le dédouanez. Et vous endossez la responsabilité.

        — Parce que c’était en partie ma faute.

        — Vous savez, toutes les femmes que je rencontre sont, dans une certaine mesure, persuadées que c’est leur faute. Pensez-vous que toutes soient responsables de ce qui leur est arrivé ?

        — Bien sûr que non !

        — Pourquoi le seriez-vous, alors ?

        — J’ai assez vite compris qu’il y avait un problème, et je suis restée. Un matin, alors que je devais aller travailler, Bryce m’a confisqué toutes mes chaussures. Il a refusé de me laisser partir tant que je ne lui aurais pas juré un amour éternel.

        — Et qu’avez-vous ressenti ?

        — Eh bien, j’ai été à la fois furieuse et flattée ! J’aimais l’idée que quelqu’un m’aime à la folie. Vous pouvez me traiter de naïve. La situation s’est rapidement dégradée à partir de ce moment-là. Le point de non-retour a été atteint quand ma mère m’a montré les rapports d’un détective privé qu’elle avait embauché pour éplucher le passé de Bryce, sans me le dire. Il prétendait avoir travaillé comme contrôleur aérien à l’aéroport de Gatwick. Mensonge. Il avait été membre de la brigade de pompiers de l’aéroport, et avait été viré après avoir mis en danger un collègue et agressé son supérieur. Il avait été expulsé du territoire américain après s’être disputé avec sa petite amie, alors qu’il avait été condamné à trois ans avec sursis pour violences aggravées. Il se vantait d’avoir été pilote aux États-Unis, alors qu’il ne possède même pas le brevet.

        La psychologue vérifia discrètement l’heure.

        — Nous n’avons plus que quelques minutes, Red. Nous reviendrons sur ce que vous venez de me dire la prochaine fois, ça vous va ?

        — Très bien.

        Le Dr Biddlestone consacra les deux dernières minutes de la séance à s’assurer que Red était en mesure de rentrer chez elle à vélo, puis elle prit congé d’elle.

        — À lundi, Red.

        — 8 h 30 ?

        — 8 h 30.

        Bryce, qui avait suivi toute la conversation grâce au mouchard installé dans le téléphone de Red, nota le rendez-vous dans son agenda électronique pour être sûr d’être à l’écoute.
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    La journée allait être chargée : il avait des courses à faire ! Il lui fallait du matériel pour mettre ses projets à exécution. Certaines choses étaient disponibles sur Internet, mais c’était trop risqué. Il préférait se rendre dans les magasins et payer en espèces. De l’argent, il en avait à la pelle, grâce à sa gentille maman qui avait eu l’obligeance de tirer sa révérence beaucoup plus tôt que prévu.

    Il avait hérité d’une fortune : 750 000 livres net, après que l’agence immobilière et le notaire s’étaient grassement rémunérés. Il le leur ferait payer, dans un second temps.

    Il passa d’abord dans une quincaillerie du centre-ville, sur Church Street, qu’il avait choisie parce qu’elle était très fréquentée et que personne ne se rappellerait un homme avec une casquette de base-ball achetant des pinces, un cutter, du chatterton et un petit marteau.

    Ensuite, il se rendit à Hove avec sa camionnette de location, dans un magasin de matériel électrique, juste derrière Davigdor Road, où il acheta une sélection de minuteurs d’une portée d’un kilomètre ou plus, quatre relais numériques et un kilomètre de fil de nichrome. Puis il s’arrêta dans une zone industrielle, près de Lewes, où il se procura des relais et des interrupteurs.

    À Lancing, il prit trois batteries de voiture, pour l’acide sulfurique qu’elles contenaient, ainsi que quelques rouleaux de ruban adhésif. Sur le retour, il s’arrêta dans un kiosque à journaux pour acheter des piles AA et AAA.

    Il s’offrit également un burger, dans un food truck où personne ne se souviendrait de lui. Tout ce shopping lui avait ouvert l’appétit !

    Après le déjeuner, il se fournit de plusieurs sacs de désherbant à base de chlorate de sodium dans une jardinerie, à quelques kilomètres de là.

    Puis, casquette vissée sur la tête, il se mit en route vers l’aéroport de Gatwick, entra dans un parking longue durée et suivit les indications pour accéder aux places disponibles, tandis qu’un bus chargeait des voyageurs avec leurs valises.

    Bonnes vacances, songea-t-il avec une pointe de tristesse, en observant un couple s’embrasser. Ç’aurait pu être Red et lui, en partance pour une île paradisiaque. Les Maldives, pourquoi pas.

    Un homme d’affaires en costume, avec un sac léger, embarqua également.

    Bon voyage ! J’espère que tu le décrocheras, ce contrat !

    Il se gara, éteignit le moteur et chercha du regard les caméras de vidéosurveillance. Il y en avait une plus loin, et c’était tout. Il attendit que la nuit tombe. Il pleuvait légèrement. Les conditions étaient parfaites ! Une Jaguar XF flambant neuve passa devant lui. Sans intérêt. Puis une Mazda MX-5 récente. Sans intérêt. Une Porsche Cayman. Une Ford Focus. Trop récentes. Une petite Lexus. Trop récente aussi.

    Puis soudain… Bingo !

    Une BMW Série 5, dix ans au compteur. Comme si c’était écrit dans le scénario, elle se gara juste devant lui.

    Un couple d’un certain âge sortit du véhicule, dans une tenue estivale ridicule, vu le temps qu’il faisait. L’homme portait un panama et la femme, obèse, une sorte de robe parachute à fleurs. L’homme prit une mallette sur la banquette arrière, et la femme un sac à main volumineux. Puis ils ouvrirent le coffre et en sortirent deux énormes valises, avant de verrouiller les portières et de se diriger vers l’arrêt de bus le plus proche.

    Peut-être avaient-ils été beaux quand ils étaient jeunes, songea-t-il. Comme Red et lui.

    Dix minutes plus tard, ils prenaient la navette. Bonnes vacances, bande de débiles ! Dès qu’il fit suffisamment sombre, il sortit de son véhicule, mit la capuche de son imperméable sur sa casquette et alla chercher les outils dont il avait besoin à l’arrière de sa camionnette. Vu leur accoutrement et leur chargement, ils devaient partir loin et pour longtemps. Il n’était donc pas pressé.

    D’un simple coup de marteau, il brisa une vitre de la BMW et ouvrit une portière. L’alarme se mit à hurler. Il se baissa, trouva la poignée pour ouvrir le capot et cisailla les fils de l’alarme, qui se tut. Il vérifia les alentours, stressé, mais aucun gardien ne se manifesta. À l’exception du bus vide qui faisait des tours, tel un robot à la recherche de l’âme sœur, le parking était désert.

    Il fixa sur la direction un bloque-volant, volé dans le matériel des pompiers à l’aéroport. Cet appareil permettait aux secouristes d’évacuer les victimes d’accidents de voiture quand l’airbag ne s’était pas déployé, pour éviter que ce dernier ne s’ouvre accidentellement. Il plongea sous le volant et, avec son cutter, coupa la protection de l’airbag. Ensuite, en évitant les capteurs, il découpa l’airbag et récupéra l’azoture de sodium dans un gobelet en plastique.

    L’azoture de sodium était l’un des produits chimiques les plus toxiques du monde. Il agissait beaucoup plus vite que le cyanure, et, contrairement à ce poison, qui pouvait être neutralisé par du nitrite d’amyle, l’azoture de sodium n’avait aucun antidote. Le produit, insipide, contaminait le sang en quelques secondes. De plus, il était indétectable, à moins de procéder à des recherches spécifiques.

    Il n’était pas sûr d’en avoir besoin, mais toutes les initiatives étaient bonnes à prendre.

    Red, mon ange, tu n’aurais pas dû me pousser à bout !

    Je déteste la perspective de te faire avaler de l’azoture de sodium. Vraiment. Mais je préfère ça que de te voir baiser le Dr Karl Murphy.

    L’azoture de sodium, quelle purge… Ce n’est pas une mort agréable. L’avantage, c’est que c’est rapide. Mais, après ce que tu m’as fait, est-ce que j’ai vraiment envie de ça ? Si tu veux tout savoir, Red, j’ai plutôt envie de te voir souffrir. De t’entendre hurler à quel point tu m’aimes. À quel point tu veux que je revienne. Je veux t’entendre dire que tu es prête à tout pour me récupérer.

    Même à avaler de l’azoture de sodium.

    Je te regarderai dans les yeux et je te dirai : « Désolé, Red, mais il n’y a pas d’antidote. Si tu étais restée avec moi, notre avenir était tout tracé : des enfants, des petits-enfants, des Noël en famille, une retraite heureuse, tout ça.

    Maintenant, il te reste soixante secondes à vivre. C’est le moment de contempler tes remords et tes regrets. De penser au bonheur qui nous attendait. On dit parfois : c’est la vie. Mais ce serait trop simple. La vérité, c’est qu’on récolte ce que l’on sème. »

    Tu peux méditer cette phrase.

    Il ouvrit d’anciens SMS et en lut un.

    
      J’adore ce que tu me fais ☺ Quand je pense à toi, je deviens amour et tendresse, et j’adore ça. Ce sont des sensations incroyables. Si seulement tu pouvais être là, me prendre nue dans tes bras, et t’enfoncer en moi.

    

    Protégeant le gobelet de la pluie, il courut jusqu’à la camionnette et s’installa au volant, mit le verre dans un sac en plastique auquel il fit un nœud.

    L’azoture de sodium ne se trouvait plus que dans les anciens modèles d’airbag. Quand ils explosaient, il était neutralisé par d’autres produits chimiques.

    D’ici à ce que le couple revienne de vacances et trouve sa BMW vandalisée, il se serait volatilisé depuis longtemps. Et peut-être que l’azoture de sodium aussi.

    Red, je ne peux pas vivre sans toi. Et je ne peux pas te laisser partir avec un autre homme. La douleur serait insupportable.

    Tu ne peux t’en prendre qu’à tes parents. Philip Larkin ne s’est pas trompé quand il a écrit :

    « Ils te niquent, tes père et mère. Ils le cherchent pas, mais c’est comme ça. »

    Les tiens n’ont pas raté leur coup, Red.
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        Assis sur son canapé, Roy Grace regardait Humphrey dormir à ses pieds, allongé sur le dos. Le rapport d’autopsie sur Karl Murphy se trouvait à côté de lui. Cleo nourrissait Noah. Il se concentra sur la liste des invités à leur mariage et la mit à jour. Noah, en haut rayé rouge et blanc, observait la nourriture posée devant lui sur un plateau en plastique blanc.

        — Noah mange comme un grand ! s’exclama Cleo en lui proposant une cuillère de purée de patates douces. Alors, dis-nous, qu’est-ce que tu manges ce soir ? C’est bon ?

        Grace se rappela qu’il devait nourrir Marlon, son poisson rouge, qui avait 11 ans. Chaque matin, il s’attendait à le retrouver sans vie, et était soulagé de le voir tourner dans son aquarium, indifférent au reste du monde. C’était son dernier lien avec Sandy. Ils l’avaient gagné à une fête foraine. En surfant sur Internet, Grace avait d’ailleurs découvert que le record de longévité des poissons rouges était de trente-quatre ans.

        Noah essaya d’enfoncer un bout de banane écrasée dans sa bouche. Alors qu’il léchait ses petits doigts, des morceaux tombèrent sur le plateau, puis par terre, et il bava.

        — Miam, miam, l’encouragea Cleo en l’essuyant.

        Parfois, Grace avait du mal à détacher son regard de son fils. Il n’en revenait pas que ce petit être soit sa création et celle de Cleo. Les émotions qu’il ressentait pour lui le submergeaient. L’amour et la joie sur le visage de Cleo lui firent monter les larmes aux yeux.

        Il caressa le ventre de leur chiot noir, un croisement entre un border collie et un labrador, qui grogna en agitant une patte arrière. Puis il prit le rapport et parcourut le passage qu’il avait entouré en rouge. Des traces d’antidépresseur avaient été retrouvées dans le sang de la victime. Et un lien existait, sans être prouvé, entre ce médicament et le risque de suicide.

        Le Times, ouvert à la page des mots croisés, se trouvait sur le canapé, avec la liste des invités et un cahier de sudoku. Cleo avait du mal à reprendre ses cours du soir, depuis l’arrivée de Noah, mais restait déterminée à continuer. Pour exercer sa mémoire, elle faisait des mots croisés et des sudoku.

        — Non, non, non, je ne suis pas d’accord, Noah ! s’exclama-t-elle en le voyant jeter de la banane par terre.

        Grace se souvint que sa mère adorait les mots croisés, alors que lui-même ne s’y était jamais intéressé, peut-être parce qu’il devait résoudre assez d’énigmes au boulot. Il repensa à l’enquête en cours, toujours pas convaincu par la thèse du suicide. La sœur de la victime avait été interrogée en début de journée. Selon elle, son frère avait parlé de se tuer après la mort de sa femme, mais il semblait beaucoup plus joyeux ces derniers temps.

        Les indices concordaient.

        Qu’est-ce qui le tracassait ?
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        À 3 heures du matin, son réveil sonna et Bryce se redressa d’un seul coup, puis reprit ses esprits. Il sortit de son lit, se dirigea vers la salle de bains, se servit un verre d’eau et avala deux comprimés de stéroïdes anabolisants.

        Toujours nu, il s’installa sur son rameur et fit quinze minutes d’exercices. Il s’allongea ensuite sur le ventre et enchaîna une série de cent pompes en pensant à Red. En pensant qu’il la pénétrait. Il fit cinquante abdos, suivis de vingt minutes d’haltères. Quand il eut terminé, il retourna se coucher.

        Et il repensa à Red, à ses cheveux magnifiques, à l’odeur de son corps, à toutes ces choses qu’elle lui disait.

         

        « Mon Dieu, Bryce, j’ai tout le temps envie de te caresser. Tu me manques. Chaque minute, chaque seconde. Dans 42 180 secondes, nous serons de nouveau ensemble. 42 176 maintenant ! J’ai terriblement envie de toi. Aaaaaahhhhh ! »

         

        
          Et puis tu m’as largué. Tu m’as mis à la porte. Tu m’as rendu cette superbe montre que je t’avais offerte.
        

        
          Tu ne l’as pas fait exprès, n’est-ce pas ? Tu as été empoisonnée par ta mère. Ce n’est pas ta faute. Je devrais te pardonner, vraiment.
        

        
          
          Mais je pense que ce n’est plus possible. Il faut donc que je te tue.
        

        Il regarda les écrans. Grâce à une caméra infrarouge, il vit Red s’étirer.

        
          Tu souffres, n’est-ce pas ? Je t’achèverai dans un élan de générosité. On achève bien les chevaux.
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        Red se réveilla en larmes. Il était 3 h 52 du matin. Elle avait pleuré quasiment toute la journée, la veille. Elle était perdue, effrayée, mais surtout triste. Elle souffrait d’un sentiment de perte et d’impuissance. Ils se voyaient depuis si peu de temps, elle le connaissait à peine, même si elle avait fait des recherches sur lui. Merde, alors, comment faire le deuil de quelqu’un que l’on ne connaissait presque pas ? Elle n’avait jamais rencontré ses parents ni sa famille, elle ne savait d’ailleurs pas comment les contacter. Ce qui ne l’empêchait pas d’être malheureuse.

        Et elle se sentait coupable. Y avait-il quelque chose qu’elle aurait pu ou dû faire ? Avait-elle manqué certains signaux ? Qu’est-ce qui l’avait poussé à passer à l’acte ? Étaient-ce ses défauts à elle qui l’avaient convaincu que la vie ne valait pas d’être vécue ?

        Allongée dans l’obscurité, elle repensa à toutes les conversations qu’ils avaient eues. Il lui avait surtout parlé de son amour pour ses enfants et de la tristesse qui l’avait envahi à la mort de sa femme. Mais il avait aussi insisté sur la nécessité de tourner la page, d’aller de l’avant, de rester fort pour ses enfants, de leur offrir une vraie vie de famille, or tout cela ne cadrait pas avec son suicide.

        Leur relation était beaucoup moins passionnée que ne l’avait été, au début, celle avec Bryce Laurent. Elle était plus douce, plus amicale. C’était un homme adorable. Elle chercha en vain des indices.

        Il lui avait répété à de nombreuses reprises que ses enfants passeraient toujours avant le reste.

        Aujourd’hui, sa sœur avait mentionné qu’il avait été suicidaire juste après la mort de sa femme, et qu’il prenait des antidépresseurs. Elle savait que certains de ces médicaments pouvaient, sans signe avant-coureur, pousser au suicide. Était-ce ce qui était arrivé ?

        Elle retomba dans un sommeil profond, sans rêve, et se réveilla à 6 h 15. Incapable de se rendormir, elle se leva, enfila une tenue de jogging, descendit l’escalier, sortit et partit courir dans l’obscurité vers le bord de mer. Elle traversa Kingsway, désert en ce dimanche matin, passa devant le club de boulistes et tourna à droite sur la promenade. Elle longea les lacs artificiels, les bâtiments du club de pêche et d’élégantes maisons de style mauresque, où vivaient un certain nombre de célébrités, dont Adele.

        Était-ce vraiment un suicide ?

        Il était médecin. Il devait savoir quels antidépresseurs ne pas prendre.

        Non ?
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    Peu après 11 h 30, vêtu d’un jean, de grosses chaussures, d’un pull et d’une veste en polaire, Bryce Laurent quitta la route menant à Devil’s Dyke et s’engagea sur cinq cents mètres de chemin de terre sinueux. Il passa devant une ferme, puis s’enfonça à travers champs vers les trois bâtiments transformés en entrepôt et atelier, qu’il louait sous un faux nom – celui sous lequel son véhicule était immatriculé.

    Le Land Rover kaki cahotait sur le chemin de terre. Le 4 × 4 était un vrai caméléon. Comme lui. Capable de se faufiler aussi bien en ville qu’à la campagne sans jamais attirer l’attention.

    Il contourna une grange à l’abandon, une ancienne charrue prise dans les ronces et un wagon rouillé, qui devait avoir servi d’habitation et qui détonait, là au milieu de nulle part. Dans une légère pente, il passa devant un van pour chevaux dont les quatre pneus étaient à plat, un échafaudage démonté et des parcelles de terre brûlée par ses expériences. Il arriva devant les trois bâtiments ultra-sécurisés : une ancienne grange à grain, un grand atelier et une laiterie désaffectée.

    Plus au sud se trouvaient Hangleton, puis Southwick et Portslade, et enfin Shoreham. Il distinguait la cheminée d’une centrale électrique, et, les jours de beau temps, pouvait même voir la Manche. Mais, aujourd’hui, il bruinait. Et la vue ne l’intéressait pas. Autrefois, oui.

    Quand il vivait avec Red.

    À l’époque, tout lui semblait digne d’intérêt. Il voyait le monde différemment. Avec elle, il remarquait la beauté des choses. Le monde était multicolore. Aujourd’hui, il était monochrome. Il n’avait jamais montré à Red son jardin secret. Il en avait eu l’intention, bien sûr, car c’était là qu’il mettait au point ses tours de prestidigitation. Il avait appris à manier les explosifs à l’époque où il était démineur – avant de se faire virer – et à fabriquer des systèmes de sécurité électroniques en installant des alarmes pour une société de Brighton – avant de se faire, là aussi, virer, de façon totalement injustifiée.

    Mais c’était de l’histoire ancienne.

    Il descendit du véhicule et courut se réfugier dans l’atelier, dont les fenêtres en verre dépoli étaient protégées par des barreaux. Sur la porte se trouvait une plaque : PT FIREWORKS LTD.

    En tant qu’artificier, il pouvait commander toutes sortes d’explosifs. Il défit les deux cadenas et ouvrit les deux verrous, entra, referma derrière lui et alluma la lumière.

    Il commençait toujours par vérifier si tout était comme il l’avait laissé : les cloisons en contreplaqué, les bonbonnes d’oxyacetylène, d’oxygène et de protoxyde d’azote, le tour, le congélateur rempli de neige carbonique, le frigo plein de produits chimiques, les étagères industrielles couvertes de matériel informatique, de modes d’emploi et de produits chimiques, de cadrans, de jauges et de tuyaux, un niveau croulant sous d’anciennes coupes gagnées lors de conventions de magie, dans tout le pays.

    Il était doué. Très doué ! Tout le monde le disait. Sauf la mère de Red. Et Red ne lui avait jamais laissé une chance de faire ses preuves. Un jour, elles le regretteraient, toutes les deux. C’était lui, le meilleur. Houdini et David Copperfield n’avaient plus qu’à manger leur chapeau !

    Ce qui l’intéressait, à présent, c’était la vidéosurveillance. Il l’activa. Red était assise à son bureau, dans la chambre d’amis, et pianotait sur le clavier de son ordinateur. Envoyait-elle des e-mails ? Était-elle sur Facebook ? Sur Twitter ? Il vérifierait tout ça une fois rentré chez lui ; il recevait une copie de sa correspondance toutes les quinze minutes, sur son ordinateur personnel.

    Col roulé noir, jupe en tweed, collants opaques et bottes, elle avait choisi cette tenue stricte pour retrouver, le temps d’un déjeuner dominical, son père, sa salope de mère et sa grande sœur qui l’intimidait tant avec sa carrière, sa grossesse parfaitement planifiée et son mari prétentieux.

    Ma pauvre… L’avantage, c’est que tu n’auras pas y aller ! J’ai tout prévu !

    Elle portait la montre bas de gamme de leur premier rendez-vous.

    Ce n’est pas bien, Red, la réprimanda-t-il en silence. Tu es classe. Tu devrais porter une Cartier, je suis sérieux. Même si ça a mal tourné entre nous, je pense que tu devrais porter une montre de luxe.

    Il entra son code dans son iPhone et ouvrit ses messages en espérant qu’il y en ait un de Red. Mais il n’y en avait pas. Le cœur lourd, il consulta les SMS qu’il n’avait jamais effacés. Les larmes aux yeux, il repensa à cette époque où elle était folle de lui et lui, fou d’elle. Un soir, alors qu’il s’apprêtait à la rejoindre chez elle, ils avaient eu cet échange :

    
      J’ai trop hâte de te revoir, ma belle ! Plus que trois minutes !

       

      Ce à quoi elle avait répondu :

       

      Je ne peux pas attendre si longtemps !

      Plus que deux minutes !

      Il va falloir que je commence sans toi !

      Plus qu’une minute !

    

    Bryce se souvenait bien de cette soirée et de tant d’autres. Dans ces moments-là, il conduisait à toute vitesse, furieux contre ceux qui le ralentissaient. Il comptait les minutes. Quand il arrivait devant chez elle, il sonnait, elle lui ouvrait la porte d’entrée de l’immeuble, il grimpait à toute allure jusqu’à son appartement, elle le faisait entrer et ils s’embrassaient dans la seconde. Ils fermaient la porte d’un coup de pied et restaient enlacés bouche contre bouche quelques instants, puis se déshabillaient l’un l’autre, les yeux dans les yeux, sourire aux lèvres, fous de désir et ils faisaient l’amour sur le tapis, dans le hall d’entrée, incapables d’aller plus loin.

    Aujourd’hui, alors qu’il surveillait le nouvel appartement, les souvenirs lui revenaient. Le tapis sur lequel ils avaient si souvent fait l’amour était dans le salon. Celui-là même sur lequel elle l’avait pris dans sa bouche, lui pantalon et slip aux chevilles, et l’avait contemplé avec confiance et amour, tandis qu’il enfonçait ses doigts dans sa longue chevelure.

    La table en chêne de son ancienne cuisine, sur laquelle il l’avait prise une fois, sans ménagement, d’une façon très érotique… La chaise en Plexiglas transparent sur laquelle elle l’avait chevauché et lui avait ordonné de jouir en la regardant.

    Que s’était-il passé ?

    Il le savait. Sa mère l’avait manipulée. Son père n’avait pas moufté.

    C’est triste, ce que je vais faire. Mais il faut que je passe à autre chose. Tant que tu seras vivante, Red, tant que je saurai que tu embrasses quelqu’un d’autre, que quelqu’un d’autre te fait l’amour, je ne pourrai pas vivre. Ce n’est pas que je veuille te faire du mal. Il faut que tu comprennes ça. Il faut juste que je tourne la page et je ne peux pas le faire tant que tu vois d’autres hommes.

    La douleur est insupportable.

    Pardon d’avance pour ta voiture, que ça te serve de leçon. Tu seras d’abord punie. Ensuite tu mourras.

    Mais je t’expliquerai tout ceci bientôt, dans une autre vie. Dans celle où nous serons enlacés à jamais. Comme les amants dans ce poème de Keats, « Ode sur une urne grecque ». Celui que je te lisais et que tu aimais tant. Tu disais que c’était nous. Deux amants gravés dans le marbre, sur le point de s’embrasser, dans un amour inassouvi, dans un moment d’adoration totale.

    Aucun d’eux ne serait déçu.

    Pourquoi est-ce que tu m’as déçu ? Pourquoi est-ce que tu as écouté ta connasse de mère ?

    Il jeta un coup d’œil circulaire. Il se sentait au calme ici. Personne ne pouvait le voir, ni l’entendre.

    Personne n’était dérangé par les explosions, ou lorsqu’il testait des lance-flammes achetés ou faits maison.

    Red se leva, se dirigea vers la porte et attrapa son imperméable et son parapluie.

    Tu n’es pas au bout de tes surprises, mon ange. C’est pour toi que je le fais, pour t’éviter l’humiliation d’un déjeuner dominical avec ta sœur, ton horrible beau-frère et tes affreux parents.

    Crois-moi, ce n’est pas ainsi que tu as envie de passer l’un des derniers dimanches de ta vie.
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        À midi, Red quitta son appartement, traversa la rue, sous une légère bruine, et tourna à droite dans Westbourne Terrace Mews. Deux minutes plus tard, elle accédait au box dans lequel elle garait sa chère Coccinelle Volkswagen décapotable de 1973 jaune et noir. Bryce n’avait pas été impressionné, la première fois qu’il l’avait vue. Au contraire. Selon lui, c’était une voiture dangereuse parce qu’elle n’était pas équipée d’airbags, et il avait qualifié son jaune de caca d’oie. Il avait voulu lui acheter une Golf décapotable, mais Red avait refusé. Elle adorait sa Coccinelle.

        Elle trouvait qu’elle avait une âme.

        Elle ouvrit la porte du garage et l’admira. Elle l’avait astiquée trois semaines plus tôt, elle était étincelante. Elle mit le contact. Comme chaque fois, le moteur se mit à tourner avec un bruit rassurant. Elle adorait ces odeurs familières de peinture, de produit d’entretien et d’humidité.

        Elle sortit la voiture du garage, retourna fermer la porte, puis s’installa au volant, boucla sa ceinture, longea le bord de mer, et tourna à gauche à la statue de la reine Victoria. La pluie martelait la capote et les vitres étaient embuées.

        Alors qu’elle traversait Church Road, en direction de The Drive, le chauffage commença à gagner en efficacité. Le feu était rouge au croisement avec Old Shoreham Road. Elle s’arrêta, repassa au point mort et serra le frein à main. Sur Juice FM passait une chanson de Lucinda Williams que Bryce adorait.

        Une chanson qu’elle aussi avait aimée, autrefois. Cette chanson parle de nous, disait Bryce. C’était vrai. Aucun jour ne passe sans que tu laisses ta trace sur moi. Elle ressentit une pointe de douleur. Elle croyait à l’époque que c’était l’homme de sa vie.

        
          Bon sang, Bryce, que s’est-il passé ? Pourquoi as-tu fait ça ? Pourquoi ne m’as-tu pas dit la vérité dès le début ? Les choses se seraient peut-être passées différemment entre nous.
        

        Soudain, elle sentit une odeur de brûlé. Le feu passa au vert et les voitures devant elle démarrèrent. Elle desserra le frein à main, enclencha la première, accéléra et cala. On klaxonna. Elle leva la main pour s’excuser et remit le contact. Le moteur tourna quelques secondes, puis se noya. De la fumée se dégageait à l’arrière.

        
          Merde, merde, merde.
        

        De la fumée apparut aussi à l’avant. L’odeur était âcre, toxique.

        Le véhicule qui la suivait klaxonna de nouveau, de façon plus insistante. Elle toussa et se mit à paniquer. La fumée était de plus en plus épaisse. Elle ouvrit sa portière, qui faillit être arrachée par une camionnette blanche qui la doublait. Elle sortit de son véhicule.

        — Vous jouez à quoi, bordel ? cria le conducteur de la camionnette qui s’était arrêté, avant de réaliser la gravité de la situation. Oh, mademoiselle, ne bougez pas, j’ai un extincteur.

        Elle entendit un craquement.

        Il courut vers sa camionnette et revint avec un minuscule extincteur.

        — Comment est-ce qu’on accède au moteur ?

        Red retira la clé de contact, courut à l’arrière de la voiture et ouvrit le capot.

        — Doucement, doucement ! lui conseilla-t-il.

        Red le souleva de quelques centimètres, tandis qu’une épaisse fumée s’échappait sur les côtés.

        — Appelez les pompiers ! s’écria-t-il avant de prendre le relais.

        Tétanisée, Red fit le tour de la voiture, se pencha pour attraper son sac à main, sortit son téléphone et appela les urgences.

        Le conducteur de la camionnette, qui devait avoir une quarantaine d’années, aspergeait le moteur de neige carbonique.

        — Les secours, quel service désirez-vous ?

        — Ma voiture est en feu ! haleta Red.

        Des flammes s’élevèrent. Des véhicules s’arrêtaient autour d’elle. Quelqu’un s’approcha avec un autre extincteur, mais la neige carbonique ne faisait qu’empirer la situation. Les deux hommes durent battre en retraite.

        Red, qui fixait la scène en attendant que les pompiers arrivent, vit sa voiture se transformer en une boule de feu géante.
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        Depuis son atelier, Bryce Laurent avait intercepté l’appel que Red avait passé, tout en ouvrant une caisse de mèches lentes qu’il avait reçue de Chine, au début de la semaine.

        
          Ma pauvre, tu as l’air toute retournée par cette histoire de voiture. Tu mérites un cadeau, non ? Je pense que ça te remonterait le moral. Je vais y réfléchir. Un beau cadeau que tu pourras emporter dans ta tombe.
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        Pond Cottage était une longue maison en chaume, avec poutres au plafond, dont certaines dataient des Tudor. Située au bout d’une sinueuse route de campagne, au nord de Henfield, un village à une dizaine de kilomètres de Brighton, elle appartenait, depuis toujours, à la famille de Red.

        Elle était protégée par une haute haie d’ifs, que son père taillait en forme d’oiseaux. À l’arrière, il y avait un jardin parfaitement entretenu, une mare aux canards, une sublime pelouse et une vue sur des kilomètres de champs. Son père, ancien avocat spécialisé en droit de la famille, consacrait ses journées au jardinage et au voilier, baptisé Red Margot en hommage à ses filles, sur lequel ils naviguaient, sa femme et lui, par tous les temps. La voile était leur vraie passion. Enfants, Red et sa sœur avaient passé des week-ends et une grande partie de leurs vacances à explorer les ports du Devon, de Cornouailles, de Normandie, de Bretagne, et les îles anglo-normandes, parfois à contrecœur, parfois avec beaucoup de bonheur.

        Red aimait le soin que ses parents apportaient à leur propriété. Même sous une pluie battante et un ciel nuageux, elle était contente de la retrouver. Certes, elle n’était pas particulièrement pressée de revoir sa sœur et son insupportable mari. Avec Karl, ils avaient prévu de faire la grasse matinée, puis de déjeuner dans l’un de leurs pubs préférés, à la campagne – The Griffin à Fletching, The Cat à West Hoathly, ou The Royal Oak à Wineham.

        Elle se sentait encore plus minable que d’habitude. Elle régla la course d’une main tremblante et gratifia le chauffeur de taxi, qui l’avait réconfortée à propos de sa voiture, d’un généreux pourboire. Elle sortit du véhicule et se pressa, d’un pas mal assuré, vers la porte d’entrée. Elle ouvrit avec son propre jeu de clés, consciente d’être très en retard. Il était 14 h 45, et son père mettait un point d’honneur à ce que le déjeuner soit servi à 13 heures tapantes.

        Ses parents, sa sœur et son beau-frère étaient assis à la table en chêne, devant un crumble à la crème anglaise, dans la salle à manger. Le poêle diffusait une agréable chaleur et la cheminée, dans le salon, dégageait une délicieuse odeur de feu de bois.

        — Quelle horreur, ma pauvre chérie ! dit sa mère. Je suis désolée, mais nous avons commencé sans toi, l’agneau ne pouvait pas attendre.

        La petite soixantaine, chevelure flamboyante jusqu’aux épaules, pull large et jean, sa mère était une belle femme. Comment faisait-elle, se demanda Red, pour ne jamais se souvenir que sa fille ne mangeait pas d’agneau ? À 9 ans, Red avait été traumatisée quand ils s’étaient retrouvés coincés dans un embouteillage, derrière un camion transportant des moutons jusqu’au port de Shoreham. Toute son enfance, elle avait été végétarienne par principe, ne s’autorisant que quelques entorses, quand le plat de viande lui faisait très envie. Mais, de l’agneau, elle n’en avait jamais remangé.

        Les nerfs à vif, elle fusilla sa mère du regard. Était-ce si compliqué ? Le poisson, oui, la viande, non. Bien sûr qu’il ne pouvait pas attendre, il était mort, maman, faillit-elle répliquer. Mais elle n’avait pas la force de se disputer avec elle.

        Pantalon informe, tennis, chemise en nylon et pull Shetland, son père se matérialisa derrière elle, aussi hirsute que d’habitude, et lui tendit une coupe de champagne.

        — Je l’ai gardée au frais pour toi, mon ange ! dit-il avant de l’embrasser.

        — Ta voiture a pris feu ? l’interrogea sa sœur. Ce n’est pas surprenant, vu son état de délabrement.

        Margot avait le chic pour souligner les défauts de sa sœur, et ce, depuis leur plus tendre enfance. Margot, qui avait quatre ans de plus que Red, était une fille à papa. C’était elle qui rapportait les meilleures notes et était sortie major de promotion à Oxford.

        Juriste à la City, elle gagnait un million de livres par an. Coupe courte, les traits durs, elle portait des vêtements de grossesse signés par des créateurs. Et, bien sûr, c’était elle qui était tombée enceinte la première et qui affichait ses nouvelles rondeurs, depuis sept mois. Sa BMW Série 5 flambant neuve, garée dans l’allée, n’était pas du genre à s’enflammer spontanément.

        Rory, son mari investisseur, nourrissait des ambitions politiques et fricotait avec les conservateurs. Issu d’une vieille famille aristocratique dont tous les membres étaient passés par l’Estonie, c’était une vraie chiffe molle. Grand, le menton fuyant et le cheveu filasse, il portait aujourd’hui une chemise rose, un pantalon en velours rouge et des mocassins en daim noir siglés Gucci.

        — Tu as de la chance que ça se soit passé un dimanche, dit-il, cynique. Tu aurais pu bloquer la circulation sur une grosse artère et à une heure de pointe ! Tu aurais mis des milliers de personnes en retard. Ces voitures ne sont pas faites pour rouler, mais pour être exposées dans un musée.

        Ou dans ton cul, faillit répliquer Red.

        — C’est une jolie voiture, ma chérie, mais peu adaptée à la vie quotidienne, n’est-ce pas ? avança la mère.

        — Je ne suis pas d’accord. Il semblerait que les voitures anciennes soient beaucoup moins polluantes que celles que l’on fabrique de nos jours.

        — Nous sommes tellement soulagés que tu n’aies pas été blessée, intervint le père. Que s’est-il passé ?

        — Les pompiers pensent qu’il y a eu un court-circuit. Quoi qu’il en soit, ma Coccinelle est bonne pour la casse.

        — Et à part ça, poursuivit le père, comment vas-tu ? Et comment va l’homme que tu as rencontré ?

        — Tu as rencontré quelqu’un ! s’exclama Margot, tel un vautour fondant sur sa proie.

        — Il a l’air très gentil, confirma la mère. C’est un médecin ! Rien à voir avec Bryce, le mythomane.

        Red eut un pincement au cœur.

        — Parle-nous de lui, l’invita Margot.

        Red but une gorgée de champagne. Elle n’avait toujours pas annoncé à sa famille qu’il était mort, et elle n’avait pas envie de le faire maintenant.

        — Nous sommes si heureux que Bryce soit sorti de ta vie. Quel horrible personnage ! renchérit le père. Bien entendu, nous ne nous serions pas permis de te le dire à l’époque, mais quel arnaqueur ! Heureusement que nous l’avons démasqué à temps.

        — Tu as échappé au pire, asséna Margot. Imagine, si tu l’avais épousé ! Red, nous t’aimons tous beaucoup et nous voulons le meilleur pour toi, mais Bryce Je-ne-sais-plus-comment… Quel pauvre type !

        — J’étais amoureuse de lui, lança Red, piquée au vif.

        Elle termina sa coupe. Vu qu’elle ne conduirait pas aujourd’hui, elle pouvait boire autant qu’elle le voulait. Et elle savait que ses parents avaient, eux aussi, une bonne descente.

        — À l’époque, je l’aimais vraiment.

        — Par désespoir ? persifla Margot.

        Red fixa sa sœur, puis prit la carafe de vin rouge.

        — C’est par désespoir que tu as épousé Rory ? Parce que tu avais 30 ans et que tu ne voulais pas rester sur le carreau ?

        — Je ne le pense pas, la contra Rory, indigné.

        Un silence s’abattit sur la famille.

        — Tu sais, Margot, Red ne pensait pas ce qu’elle disait, n’est-ce pas ? intercéda la mère.

        — Vous ne semblez pas vouloir comprendre que je l’aimais corps et âme. J’aurais fait n’importe quoi pour lui. Et peut-être que j’ai flanché parce que j’étais désespérée. Je n’ai jamais été parfaite, contrairement à toi, OK ? lâcha-t-elle en s’adressant à sa sœur.

        — Pouvons-nous changer de sujet ? supplia le père. Parlons de quelque chose de plus réjouissant. De l’appartement que tu as trouvé, Red. J’ai l’impression qu’il est parfait pour toi !

        — Moi, je voudrais en savoir plus sur l’homme qu’elle a rencontré, insista Margot.

        Red termina son verre et se resservit. Se saouler lui semblait la meilleure solution. Avant d’arriver, elle avait eu très envie de leur parler de Karl, mais quelque chose l’en empêchait. Peut-être était-ce la peur d’ajouter un événement tragique à une longue liste d’échecs. Ou qu’elle avait besoin d’être réconfortée par sa famille, pour calmer ses frayeurs.

        — Je pensais vraiment que Bryce était le bon, reprit-elle. Je dois beaucoup à maman, je ne sais pas ce qui se serait passé si elle n’avait pas été si perspicace. J’ai failli épouser un monstre.

        — Mais tu es passée à autre chose, ma chérie, la rassura son père. Et tu as trouvé ce nouvel appartement.

        — J’espère signer le compromis de vente bientôt. J’aimerais beaucoup que vous le visitiez.

        — Où se trouve-t-il ? s’enquit sa sœur.

        — Tout près de là où j’habite. En bord de mer, à Kemp Town. C’est un dernier étage avec balcon et vue sur la mer, très lumineux… Et un bon investissement, je pense. Il faut le rénover, mais cela ne me dérange pas.

        — Quand peut-on le visiter, ma chérie ? demanda sa mère.

        — N’importe quand. Les propriétaires sont en Australie. Pourquoi pas le week-end prochain ? Vous êtes libres samedi ou dimanche ? Je peux demander les clés à l’agent immobilier.

        — On est libres, ma chérie ? demanda le père à la mère.

        — Le mieux, ce serait dimanche, dit-elle. Nous prévoyons de ramener le voilier jeudi ou vendredi, si la météo le permet, et nous aurons pas mal de travail à la marina samedi.

        — Ah oui ! fit le père. Nous le rapatrions de Chichester, pour qu’il passe l’hiver au port de Brighton. Dimanche, ce serait idéal. Je me réjouis d’avance.
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    Fou de rage, Bryce Laurent écoutait la conversation en prenant des notes dans son carnet Moleskine, intitulé Dossier Red, dans lequel il retranscrivait les conversations qu’elle avait avec sa famille.

    Sa famille de tarés.

    Il visualisait la scène – il avait eu la malchance de participer à plusieurs de ces repas. Dont deux fois avec la sœur et le beau-frère.

    Mais eux n’étaient que des figurants. La plus vicieuse, c’était la mère.

    J’ai failli épouser un monstre.

    Il prit note.

    Vraiment, Red ? Tu trouves que je suis un monstre ? Eh bien, si c’est ce que tu penses, je me comporterai en monstre. Mais ce n’est pas ce que tu as voulu dire, n’est-ce pas ? Tu es sous le choc, à cause de ta voiture. Je savais qu’elle te jouerait des tours. Moi, je dis : bon débarras ! Je comprends que tu sois bouleversée. Tu as besoin d’être réconfortée. Un cadeau te ferait-il plaisir ?

    Je suis en train d’y réfléchir.

    Bryce regarda sa montre. Cela faisait presque un an qu’ils sortaient ensemble quand ils étaient passés devant une vitrine Cartier, sur Bond Street, à Londres. Red lui avait alors confié que cette marque fabriquait, selon elle, les plus belles montres du monde.

    Il se souvenait de la joie sur son visage le jour où, quelques semaines plus tard, il lui avait passé une Tank au poignet.

    Mais c’était de l’histoire ancienne.

    Il réécouta la conversation du début, en tendant l’oreille quand ils parlaient de lui.

    Il a l’air très gentil. C’est un médecin ! Rien à voir avec Bryce, le mythomane.

    C’était la voix de la mère. Camilla Westwood.

    Ah, Camilla ! Tu ne comprends donc pas à quel point j’ai aimé ta fille ? Je l’ai aimée comme personne ne l’a jamais aimée. Elle était mon rayon de soleil, la créature la plus sexy du monde, mon âme sœur. Sache que ta fille m’a un jour soufflé à l’oreille, alors que l’on faisait l’amour, qu’elle voulait passer le reste de sa vie avec moi.

    Ce à quoi j’ai répondu : « Et moi donc ! »

    Trois jours plus tard, elle me larguait. C’est toi qui l’as montée contre moi.

    Alors comme ça, je suis un monstre, Red ?

    OK, tant que tu comprends ce que cela implique. Les monstres sont des meurtriers. Ils tuent. Ça te va ?

    Ça te plaît de savoir que tu vas mourir ? Tu n’aurais jamais dû dire : « Je dois beaucoup à maman, je ne sais pas ce qui se serait passé si elle n’avait pas été si perspicace. J’ai failli épouser un monstre. »

    Tu te rappelles le dernier texto que tu m’as envoyé ? Tu étais folle de moi et j’étais fou de toi. C’était juste avant que tes parents te manipulent.

    
      Je pense à toi de tout mon corps. C’est tellement agréable. Je suis accro à cette sensation. Tu me fais planer et j’adore être avec toi, même quand on ne fait rien d’autre que se dévorer du regard. Je n’ai jamais ressenti quelque chose d’aussi fort et j’adore ça. J’aime tout ce que tu es. Je rêverai de toi et je me réveillerai en te désirant, en comptant les heures jusqu’à la prochaine fois.

      Je t’adore.

      PS1 : je t’ai dit que je t’adorais ?

      PS2 : tu sais à quel point je t’adore ?

    

    Tu m’as envoyé ce SMS juste avant de me quitter. Personne ne retourne sa veste comme ça. À moins d’être manipulé.

    Je suis désolé, mais il est interdit de jouer avec les émotions des autres. Nous avons franchi le Rubicon, le jour où tu m’as demandé de jouir en te regardant.

    Cette nuit-là, nos âmes se sont unies.

    As-tu la moindre idée de la colère qui m’anime ?

    Je dois te tuer. Je ne peux pas vivre si tu sors avec un autre homme. Je suis désolé, sincèrement. On aurait pu avoir une belle vie. On devra se contenter d’une belle mort.

    « Jeune femme célibataire, 29 ans, rousse incendiaire, vie sentimentale réduite en cendres. Cherche partenaire pour rallumer sa flamme. Pour le fun, l’amitié, voire plus si affinités. »

    Tu cherchais quelqu’un pour rallumer ta flamme ? Tu vas être servie.
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        À 8 h 30, lundi matin, Red s’installait dans le cabinet de Judith Biddlestone, sous le regard bienveillant de Bouddha. Le chauffage électrique, vétuste, peinait à chauffer la pièce.

        — Comment s’est passé votre week-end ? demanda la psychologue.

        — N’en parlons pas.

        — Ah bon ? Que s’est-il passé ?

        — Ma voiture a brûlé.

        — Mon Dieu, vous n’êtes pas blessée ?

        — Non. J’ai réussi à m’éloigner avant l’incendie, Dieu soit loué. Ensuite, j’ai été passée au gril par ma sœur, lors du traditionnel déjeuner dominical. Ce n’était pas le meilleur week-end de ma vie. Je n’ai pas arrêté de penser à ce qu’on avait prévu de faire, Karl et moi.

        — Votre grande sœur, c’est bien Margot ? Celle à qui tout réussit ?

        — Surtout, elle ne parle que de ses succès, depuis toujours.

        — Je ne pense pas qu’elle vous ait aidée à avoir confiance en vous…

        — Fort possible.

        — Voulez-vous parler de votre week-end ou souhaitez-vous que l’on reprenne là où on en était à la fin de notre dernière séance ?

        — Parlons de Bryce. C’est pour ça que je viens vous voir.

        — Votre mère avait donc engagé un détective privé qui avait découvert que Bryce vous avait menti sur sa vie professionnelle et sur son passé. Comment lui avez-vous annoncé que vous étiez au courant ?

        — Je l’ai mis au pied du mur.

        — Et comment a-t-il réagi ?

        — Il a tout nié en bloc. Selon lui, le détective s’était trompé de personne.

        — Ensuite, que s’est-il passé ?

        — Je lui ai dit que j’avais besoin de réfléchir. Il n’a rien voulu entendre, sous prétexte qu’on était fiancés et qu’on devait passer le reste de notre vie ensemble.

        — L’étiez-vous, fiancés ?

        Red hésita.

        — Pour lui, oui. Un jour, alors que nous dînions au Cuba Libre, il a sorti une petite boîte et m’a passé la bague au doigt en me demandant d’être sa femme. Une bague très bling-bling, pas du tout à mon goût. Et je n’étais déjà plus très sûre de moi. Il y avait tellement de hauts et de bas… Je lui ai dit qu’il fallait que je réfléchisse. Après le repas, nous sommes allés chez moi et il est devenu fou. J’ai fini par appeler la police. Rob Spofford est intervenu. Ils l’ont arrêté et emmené au poste, car j’avais peur de lui. Le lendemain, ils l’ont libéré parce qu’il n’avait pas levé la main sur moi et parce que je ne voulais pas porter plainte.

        — Il a passé la nuit en garde à vue, le soir même où il vous a demandé en mariage. Vous n’avez pas formellement accepté, mais il a décidé que vous étiez désormais fiancés. Que pensez-vous de tout cela, aujourd’hui ?

        — C’était comme ça, entre lui et moi. Il obtenait tout ce qu’il voulait. J’avais appris à ne jamais le contredire. Je ne lui avais pas dit oui et j’avais appelé la police, mais ça ne l’a pas empêché de revenir le lendemain matin, adorable, très amoureux, parce que, selon lui, nous allions nous marier. Je me suis adaptée ; l’essentiel, pour moi, était de ne pas le mettre en colère.

        — Ce que le détective privé avait découvert était, bien sûr, susceptible de le mettre en rogne, n’est-ce pas ?

        — Oh, oui ! La situation s’est encore dégradée. Selon le détective, Bryce avait été condamné pour violences aggravées aux États-Unis. D’un côté, j’avais envie de le quitter, mais à chaque fois que je tentais d’aborder le sujet, il fondait en larmes, évoquait son enfance malheureuse, affirmait que j’étais la seule à lui redonner confiance en lui. Et il promettait de changer, jurant que le détective s’était trompé. Il était très convaincant et je voulais le croire.

        — Pourquoi vouliez-vous le croire, à votre avis ?

        — Je me suis sentie tellement bête quand j’ai compris que ma mère avait eu raison de se méfier. Mais je m’étais tant investie dans cette relation que j’avais du mal à en sortir.

        — Bien sûr. Vous détestiez la façon dont il vous traitait, mais vous refusiez d’abandonner… Un peu comme les nouvelles recrues dans l’armée.

        — Que voulez-vous dire ?

        — L’entraînement est très dur. Tout le monde est d’accord là-dessus. En général, les nouveaux souffrent, physiquement et émotionnellement, et sont humiliés au quotidien. Pourtant, ils n’acceptent pas qu’on leur dise que l’armée les maltraite, qu’ils devraient tout arrêter.

        — Ça me parle. Je m’étais tellement investie que j’avais plus à perdre en partant qu’en restant. Et il m’avait convaincue que je ne retrouverais jamais un autre homme. Je le croyais. Je restais avec lui par désespoir, en un sens. Il faut savoir que c’est un grand charmeur. Un excellent manipulateur, aussi.

        — J’en suis consciente. En êtes-vous consciente ? Vous autorisez-vous à voir à quel point il vous a manipulée ?

        — Il était très doué. Il avait même réussi à être gentil pendant un certain temps, après les révélations du détective privé. Je me suis surprise à croire qu’il avait changé. Quand je parlais de le quitter, il me suppliait de rester et moi, idiote, je lui donnais une nouvelle chance. Et puis, un soir, quelques semaines plus tard, j’ai dit quelque chose qui l’a fait sortir de ses gonds.

        — Quoi donc ?

        — Il s’admirait dans le miroir, nu. Il faut savoir qu’il est obsédé par son corps. Il se lève au milieu de la nuit pour prendre des stéroïdes et soulever de la fonte. Pour plaisanter, j’ai cité Robbie Burns : « Si seulement le monde pouvait nous voir comme on se voit. » Il a pété un câble. Il a donné un coup de poing dans le miroir, a ramassé un bout de verre brisé et s’est tourné vers moi, hystérique. J’ai cru que j’allais mourir. J’ai réussi à m’enfuir et me suis mise à courir pieds nus, dans la rue, en hurlant. Un gars qui promenait son chien s’est arrêté et a appelé la police. Bryce a été embarqué. Pendant sa garde à vue, j’ai décidé de le mettre à la porte. J’ai mis toutes ses affaires dans deux valises, y compris l’affreuse bague et la montre Cartier, et j’ai demandé à Rob Spofford de venir le lendemain matin, parce que je ne savais pas comment ça se passerait. Le policier a mis les affaires de Bryce devant chez moi et lui a dit, quand il est arrivé, que je ne voulais pas le voir.

        — Comment Bryce a-t-il réagi ?

        — Il n’a pas dit un mot. Il a pris ses affaires et est parti calmement, docile.

        — Bizarre. Vous attendiez-vous à cela ?

        — J’ai d’abord été soulagée qu’il ne fasse pas de scène, mais, quelques heures plus tard, j’ai commencé à paniquer. Tout le monde me disait que c’était fini, mais je savais que ce n’était pas le cas. Je pense que Bryce ne me laissera jamais tranquille.

        — Pourquoi ?

        — Parce que, dans son esprit, je lui appartiens. Deux jours plus tard, j’ai reçu un e-mail anonyme avec une pièce jointe. Il s’agissait d’un dessin de carte à jouer : la dame de cœur. Je savais que c’était de lui. Apparemment, c’était sa façon de me dire au revoir.

        — Et ensuite ?

        — Plus rien. Silence radio. Je me suis dit qu’il avait peut-être enfin compris et qu’il était passé à autre chose. Mes amies m’ont présenté des hommes, mais je n’étais pas prête. Et, un jour, Raquel Evans, ma meilleure amie, m’a parlé d’un jeune médecin qui travaillait dans le même cabinet qu’elle, veuf, avec deux enfants en bas âge. J’ai accepté de dîner avec elle, son mari Paul et Karl Murphy. Il y a eu une étincelle entre nous. Il m’a plu. Soudain, après ce long tunnel, je revoyais la lumière. On était bien ensemble. Ce n’était pas la passion comme avec Bryce, mais je me sentais à l’aise, en sécurité, pour la première fois depuis très longtemps. Il me plaisait beaucoup. Je pouvais entrevoir un avenir avec lui. J’aimais le fait qu’il était père, il parlait tellement de ses enfants, c’était vraiment une bonne personne et nous commencions à faire des projets.

        — Et, aujourd’hui, vous pensez qu’il est peut-être mort ?

        — J’en suis sûre. Son corps a été identifié grâce à un panoramique dentaire. Il s’est aspergé d’essence et s’est immolé. Peut-on imaginer qu’un médecin mette ainsi fin à ses jours ? Il devait connaître des moyens moins douloureux, non ? Pourquoi n’a-t-il pas avalé des médicaments ?

        — Est-ce que vous comprenez son geste ?

        — Je n’arrive toujours pas à croire qu’il se soit suicidé.

        — Vous pensez qu’il pourrait s’agir d’autre chose ?

        — L’autopsie semble confirmer cette thèse. Mais pourquoi ? Pourquoi avoir fait ça ?

        — Est-ce à moi que vous posez la question ?

        — Vous avez une explication ? Moi, je n’en ai pas.

        — Je ne peux pas émettre d’hypothèse sans l’avoir rencontré. Ce qui m’intéresse, c’est votre opinion.

        — Je pensais le connaître. Est-ce que je devrais aller à son enterrement ?

        — Qu’en pensez-vous ?

        — Je ne connais ni la date, ni le lieu. J’espère en savoir plus aujourd’hui. Peut-être que la situation me semblera plus réelle si j’y vais. Peut-être que j’arriverai à tourner la page…

        — Les funérailles servent parfois à cela. Vous vous sentez d’y aller ?

        — J’aimerais pouvoir tourner la page avec Bryce, dit Red sans transition. Je me sens encore coupable, comme si c’était ma faute. Comme si je l’avais provoqué.

        La psychologue parcourut ses notes.

        — Vous avez abordé ce sujet vendredi dernier. Pourquoi ressentez-vous de la culpabilité ?

        Red réfléchit.

        — J’imagine que c’est parce qu’il me faisait croire que je n’arrêtais pas de le décevoir. En cuisine. Au lit. Comme si je n’arrivais pas à répondre à ses attentes.

        — Vous vouliez répondre à ses attentes ?

        — Bien sûr.

        — Vous les connaissiez ?

        — Je ne suis pas sûre de comprendre la question.

        — Je suis désolée, ma question n’était pas claire. Ces attentes étaient-elles les mêmes, quelles que soient les circonstances ?

        Red rit jaune.

        — Non, pas du tout. Un jour, il était content de moi, et le lendemain il explosait.

        — Est-ce qu’il faisait cela devant témoins ? Quand vous étiez avec ses amis, par exemple ?

        — C’est quelque chose que j’ai réalisé plus tard. Il n’avait aucun ami. C’est bizarre, non ? Je croyais que tous les hommes avaient un meilleur ami.

        — Les hommes normaux, oui. Il n’en avait pas du tout ? Pas même un ancien collègue ? Ou un ami d’enfance ?

        — Personne. Il n’avait que moi dans sa vie. Au début, j’étais tellement fière de lui que je voulais qu’il rencontre tous mes amis. J’organisais des soirées dans des bars et des restaurants. Mais il devenait d’une jalousie maladive quand je parlais avec un autre homme. Un jour, alors que je discutais innocemment avec le mari d’une amie, Bryce est intervenu et lui a demandé pour qui il se prenait, de parler ainsi à sa petite amie. Il était si furieux que j’ai dû l’empêcher d’en venir aux mains. Je l’ai ramené à la maison et nous avons eu une terrible dispute. Il m’a traitée de pute, de traînée. Puis il m’a ligotée, bâillonnée et violée. J’ai cru qu’il allait me tuer. Il m’a laissée ligotée et bâillonnée toute la nuit.

        Elle plongea dans un silence abyssal.

        — Vous êtes en sécurité, maintenant. Ce que vous avez subi est terrible, mais c’est terminé. Vous avez survécu. Est-ce que vous m’entendez, Red ?

        — À peine.

        — Je veux que vous reveniez dans l’instant présent. Ne retournez pas dans le passé.

        — Tout cela me semble tellement réel.

        — Je sais.

        — Le lendemain matin, en larmes, il m’a suppliée de lui pardonner. Il m’a dit qu’il agissait ainsi parce qu’il m’aimait, parce qu’il avait peur de me perdre. Il m’a fait promettre de ne pas appeler la police. Quand il m’a enfin libérée, il est de nouveau entré dans une colère noire parce que je m’étais fait pipi dessus.

        Judith Biddlestone hocha la tête, les yeux humides, la bouche crispée.

        — J’avais tellement honte de moi.

        — Ce n’était pas à vous d’avoir honte, Red. À qui cette honte profitait-elle ?

        — À lui. Je n’aurais pas pu raconter à la police les choses dégradantes qu’il me faisait faire. J’ai même du mal à vous en parler.

        — Pourtant, vous êtes en train de le faire, et, ainsi, la honte change de camp.

        Red réfléchit, puis demanda :

        — Pensez-vous que ce soit bon signe que je n’aie pas entendu parler de lui depuis que nous sommes séparés ? Je veux dire, à part la dame de cœur par e-mail.

        — À votre avis ? Cela fait plus de quatre mois. Pensez-vous que tout soit derrière vous ?

        — C’est ce que je veux croire. Mais j’ai du mal à imaginer qu’il lâche l’affaire aussi facilement. J’ai cru le voir jeudi, devant mon agence. Peut-être ai-je rêvé. J’ai couru dehors, il n’y avait personne.

        Oh non, ma douce, songea Bryce, qui écoutait la conversation. Tu n’as pas rêvé.
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        Bryce écoutait, le corps tendu de rage. La commissure de ses lèvres tremblait.

        
          Un monstre.
        

        
          Vulgaire.
        

        
          Bling-bling.
        

        
          Quatre mois… Que savez-vous du temps qui passe quand on vit un enfer, docteur ? La vulgarité est une vue de l’esprit. Pourquoi quatre mois devraient-ils être différents de quatre minutes, quatre jours, quatre ans ? Je n’ai pas moins mal. J’ai de plus en plus mal. La douleur augmente chaque jour. C’est présomptueux, de votre part, de penser que j’ai tourné la page. Peut-être que vous mesurez le temps qui passe en minutes, en jours, en mois. Mais, pour moi, la douleur est continue. Quatre mois de douleur, c’est un poids qui m’écrase, comme ces mots m’écrasent. Alors, comme ça, je suis un monstre ? C’est donc ça que tu penses de moi, Red ?
        

        
          Cette bague était magnifique. Je l’avais fait faire pour toi, par l’un des meilleurs joailliers de Brighton. Je l’avais payée plus de dix mille livres ponctionnées sur mon héritage. Vulgaire ? Bling-bling ? Tu sais quoi ? Je commence à me dire que j’ai de la chance de ne pas être coincé à vie avec une capricieuse comme toi. Peut-être devrais-je même éprouver de la reconnaissance. Je suis sérieux. Plus j’y pense, plus je te suis reconnaissant de m’avoir quitté.
        

        
          Je vais t’offrir un cadeau pour te remercier.
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        Peu après 10 heures, en ce lundi matin, Roy Grace passait en revue des documents administratifs relatifs au procès de Lucas Daly, l’un des accusés de l’opération Fondrière. Emily Gaylor faisait l’inventaire des biens du criminel, conformément à la législation.

        Grace avait du travail par-dessus la tête, d’autant qu’il voulait tout boucler avant la fin de la semaine, avant le mariage et la lune de miel. Mais il était distrait par le dossier, préparé par Cleo, qui se trouvait sous ses yeux : détails de la cérémonie à l’église, de la réception, contrat passé avec le traiteur, commande de boissons, petits-fours et repas. Le pire, c’était le plan de table. Il avait déjà eu du mal à sélectionner les invités et avait dû prendre des décisions difficiles. Mais déterminer qui devait être assis à côté de qui était un véritable cauchemar. On frappa à la porte. Sans attendre de réponse, comme à son habitude, Norman Potting entra.

        — Bonjour, chef. J’ai des informations pour vous, dit-il en serrant une enveloppe kraft, l’air satisfait.

        On avait récemment diagnostiqué au commandant un cancer de la prostate. Dans le même temps, Grace avait remarqué que Potting s’était transformé. Il portait toujours ses cheveux rabattus sur l’avant, mais il se les était fait teindre en brun. Il avait remplacé ses horribles vestes avec coudières en cuir et ses affreux pantalons en flanelle par des costumes gris anthracite, des chemises immaculées et des cravates propres. Et il ne sentait plus le tabac froid, mais une eau de toilette agréable.

        — Assieds-toi, Norman.

        Potting, qui traînait habituellement la jambe, semblait monté sur ressorts.

        Il s’assit et prit un air embarrassé.

        — Cela faisait longtemps que je voulais te le demander, Norman. Quelles sont les dernières nouvelles concernant ta prostate ?

        — Pour le moment, tout va bien. Le taux de PSA a considérablement diminué. Le toubib est content.

        — C’est super. À quoi le docteur attribue-t-il cette amélioration ?

        — Il ne sait pas trop. Il faut dire que j’ai une vie sexuelle très active, en ce moment. C’est peut-être ça.

        Grace grimaça.

        — Eh bien, tant mieux, continue comme ça.

        — Oh, j’en ai bien l’intention !

        Norman reprit un air timide.

        — En fait, c’est l’une des raisons pour lesquelles je viens vous voir. À propos du mariage.

        — Ah bon ?

        — Je suis très heureux d’avoir été invité.

        — Nous aussi, on est très heureux que tu puisses venir.

        — Le problème…, reprit Potting en rougissant, c’est que… je me demandais s’il y avait un plan de table et s’il était possible de me placer à côté de Bella Moy.

        Grace décrocha un grand sourire.

        — Ah, c’est donc bien ça ! J’avais remarqué quelque chose ces derniers mois.

        — Quoi ?

        — Certains gestes… Il se passe quelque chose entre vous ?

        — Nous n’enfreignons aucune loi, n’est-ce pas, chef ? demanda Potting, inquiet.

        — Non non, on peut se fréquenter entre membres d’une même équipe, lui confirma Grace. Donc, vous vous voyez, Bella et toi ?

        — On peut dire ça comme ça. Voire un peu plus. Nous sommes en couple, dit Potting en rougissant davantage. Hier soir, j’ai demandé à Bella de devenir ma femme et elle a accepté.

        Grace sourit. Même si c’était le couple le plus invraisemblable du monde, il était heureux pour eux. Bella, 35 ans environ, prenait soin de sa mère malade depuis plusieurs années et semblait avoir une vie peu palpitante en dehors du travail. Norman, qui était parfois d’une maladresse insupportable, avait été arnaqué par sa précédente épouse, une Thaïlandaise qui avait profité de leur union pour lui soutirer de l’argent. Et il avait un cancer.

        — Elle deviendra donc Mme Norman Potting, cinquième du nom ?

        — Cinquième et dernière, je l’espère !

        Un silence embarrassant s’installa, le spectre de la maladie passa comme une ombre sur eux.

        — Bella est une femme que j’apprécie beaucoup. Je vous souhaite de vivre heureux et longtemps, déclara Grace. Vous méritez ce bonheur. Je ferai en sorte que vous soyez assis l’un à côté de l’autre. Félicitations !

        — Merci, j’apprécie beaucoup, dit Potting. Bon allez, parlons boulot maintenant.

        Il secoua l’enveloppe et en sortit une liasse de feuilles agrafées qu’il tendit à Grace.

        — Vous m’avez demandé de faire analyser la lettre d’adieu du Dr Karl Murphy par un graphologue.

        Grace hocha la tête.

        — Oui, quel est le résultat ?

        — Voici le rapport détaillé. En résumé, il est fort probable que ce soit lui qui ait écrit la lettre. Le graphologue a étudié le dossier en urgence.

        — Bon travail, Norman, merci.

        — Il y a cependant une légère différence, souligna Potting. Le graphologue a remarqué que Murphy avait une écriture penchée vers la droite et vers l’avant, alors que, dans la lettre d’adieu, l’écriture est penchée vers la gauche et vers l’arrière.

        Grace fronça les sourcils.

        — Est-ce que les médecins écrivent encore à la main, de nos jours, ou est-ce qu’ils tapent tout à l’ordinateur ?

        Potting réfléchit.

        — Eh bien, j’ai vu plus de docteurs que je ne l’aurais souhaité, ces derniers temps, et il n’y a plus guère d’ordonnances écrites à la main. Quasiment tout est dactylographié.

        — Il faudra que l’on parle à sa secrétaire, que l’on puisse accéder à ses dossiers, afin de voir s’il y a d’autres échantillons d’écriture penchée vers la gauche. Si ce n’est pas le cas, ce détail pourrait avoir une signification particulière.

        — Vous voulez dire qu’il essaie de nous envoyer un message ?

        — C’est possible. Est-ce que tu es amateur de mots croisés, Norman ?

        — Je remplis la grille du Telegraph chaque jour, depuis des années. Enfin, j’essaie. Pourquoi ?

        — Je suis peut-être hors sujet, mais j’ai découvert que le Dr Murphy était cruciverbiste. S’il a rédigé cette lettre d’une écriture penchée vers la gauche, peut-être voulait-il que l’on sache qu’il était sous la menace et qu’il a laissé d’autres indices dans son message. Pourrais-tu analyser cette lettre sous un angle de cruciverbiste ?

        — Je vais essayer.

        — Je ne veux négliger aucune piste. Pour le moment, l’autopsie et le rapport du graphologue confirment la thèse du suicide, mais…

        Il haussa les épaules. Quelques minutes plus tard, alors que Norman Potting sortait de son bureau, Grace décrocha son téléphone. C’était sa nouvelle assistante.

        — Roy, je viens d’avoir un appel de l’assistant du commissaire divisionnaire. Tom Martinson aimerait que vous le rejoigniez en fin d’après-midi. Vous avez une réunion consacrée aux affaires classées, mais vous êtes libre ensuite. Est-ce que 18 heures vous irait ?

        Grace avait l’intention de rentrer tôt pour aider Cleo à coucher Noah. Il avait beau être un commissaire expérimenté, chaque fois qu’il était convoqué par son supérieur, il avait la trouille. Il se demanda quelle erreur il avait pu commettre. Il n’en trouva aucune. Peut-être avait-il transgressé le règlement sans le savoir, ou le commissaire divisionnaire voulait-il simplement le voir pour préparer un événement. Peut-être y avait-il des changements d’affectation dans le Sussex.

        — A-t-il dit pourquoi il voulait me voir ?

        — Non, désolée.

        Grace eut un mauvais pressentiment. Il n’avait pas tort.
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    En page 6 de l’Argus, qu’elle lisait en ligne, elle découvrit le titre suivant : « Mariage du commissaire Grace samedi. »

    Assise devant l’ordinateur dans son appartement munichois, dans la petite pièce qu’elle avait transformée en bureau, avec vue sur les eaux agitées du fleuve Isar, Sandy Lohmann fixait l’écran.

    
      Le mariage du commissaire Roy Grace, de la police judiciaire du Surrey et du Sussex, et de Cleo Morey, thanatopractrice en chef de la morgue de Brighton et Hove, aura lieu à l’église Saint Margaret, à Rottingdean, à 14 h 30, le samedi 2 novembre. De nombreux officiers de police, dont le commissaire divisionnaire Tom Martinson, sont attendus. Cette union mettra un terme à des années de tristesse, après la disparition inexpliquée de la première femme de Roy Grace, Sandra (Sandy) Christina Grace, il y a plus de dix ans, officiellement déclarée morte en août cette année.

    

    — Mama ?

    Elle se tourna vers son fils Bruno, en essayant de cacher son irritation.

    — Ja, mein Lieber ?

    Il avait faim, elle lui préparerait à dîner dans quelques minutes, promit-elle.

    — Il faut juste que je lise cet article, dit-elle dans un allemand courant.

    Il battit en retraite en grognant, retourna à ses jeux vidéo dans lesquels il tuait des guerriers futuristes sur un champ de bataille intergalactique. Sandy se connecta d’abord sur le site de la Lufthansa, puis sur celui de British Airways et enfin sur Expedia.com. Le timing était bon. Les vacances scolaires allemandes commençaient la semaine prochaine, elle pourrait donc voyager avec son fils. Leur fils. En cinq minutes, elle réserva deux billets d’avion pour Londres et un bed and breakfast à Brighton, le Strawberry Fields.

  




    
      
      

      
        38
      

      
        LUNDI 28 OCTOBRE
      

      
        Red n’avait jamais été fan des lundis, et celui-ci ne faisait pas exception. Samedi, elle avait organisé quatorze visites, et sept des prospects l’avaient contactée le matin pour lui annoncer qu’ils n’étaient pas intéressés. Pour ne rien arranger, le couple qui avait visité la propriété de Portland Avenue jeudi, et qui avait fait une offre, venait d’appeler pour lui dire qu’il se désistait – ils avaient trouvé une maison qui leur plaisait davantage.

        Elle quitta l’agence à 17 heures, alors que, d’habitude, elle restait au moins une demi-heure de plus. Raquel Evans lui avait proposé de l’accompagner à un cours de yoga bikram, persuadée que ça lui ferait du bien. Red était ravie de se changer les idées.

        Comme tous les soirs ou presque, elle s’arrêta dans une supérette de son quartier pour acheter un plat cuisiné qu’elle réchaufferait au micro-ondes. Elle avait fait son choix – une tourte au poisson et des haricots verts surgelés – et allait reprendre son panier lorsqu’elle fut éblouie par un puissant éclair.

        Elle entendit un cri. Ses oreilles se bouchèrent.

        Soudain, elle se retrouva enveloppée dans une épaisse fumée noire qui lui piqua les yeux.

        Un attentat ? se demanda-t-elle.

        La fumée s’épaississait autour d’elle.

        Elle se dirigea vers ce qu’elle pensait être la sortie, mais trébucha sur quelqu’un, perdit l’équilibre, et tomba sur une pile de boîtes de conserves qui s’éparpillèrent bruyamment. Désorientée, elle essaya de retenir sa respiration et de se repérer. L’alarme s’était déclenchée. Elle buta contre quelque chose. Une étagère ? Elle se rendit compte que la fumée était toxique.

        Paniquée, sur le point de suffoquer, elle se mit à genoux. Elle avait lu quelque part qu’il fallait, dans ces situations-là, se rapprocher du sol. Tout autour d’elle, les gens hurlaient. Elle pleurait tant qu’elle n’y voyait plus clair. Il y eut une autre explosion, puis une troisième. L’alarme était assourdissante. Soudain, elle fut aspergée d’eau froide. Les gens continuaient à hurler, terrifiés.

        Merde, merde, merde, songea-t-elle.

        Elle lâcha son panier. Où pouvait bien se trouver la sortie ? Non loin d’elle, elle entendit un téléphone portable sonner.

        La chaleur des flammes lui brûlait le visage. Elle continua à ramper et heurta un objet. Un chariot. Quelqu’un lui prit la main et la tira.

        — Aidez-moi ! cria-t-elle.

        La main l’aida à se lever. Elle se mit à genoux et, sans lâcher, sachant que sa vie en dépendait, elle avança. Elle sentit un courant d’air froid et entendit le bruit rassurant des portes automatiques. Elle était dehors. Toujours à genoux. L’air était frais. Des sirènes approchaient. Elle se retourna pour mesurer l’étendue du chaos. Cinq camions de pompiers étaient arrivés. Des gens sortaient en titubant. Les gyrophares bleus créaient des ombres fantomatiques.

        Je suis dehors, songea-t-elle. Dieu soit loué, je suis dehors !

        Elle savait que, dans certains cas, les terroristes posaient une bombe à l’intérieur, puis une autre à l’extérieur, pour tuer les secours. Elle l’avait lu dans un journal.

        
          Il faut que je m’en aille vite.
        

        Des voitures de police et des ambulances arrivèrent, suivies d’autres engins.

        Elle se leva, se dirigea vers son vélo et se mit en route, terrorisée.

        
          Il faut que je m’éloigne d’ici !
        

        Elle poussa son vélo sur New Church Road, le souffle court, puis tourna à gauche dans sa rue, Westbourne Terrace. La fumée épaisse lui encombrait encore les poumons et les narines. Elle toussa jusqu’à ce que l’air marin dissipe les vapeurs toxiques.

        Que s’est-il passé ? Elle n’arrivait pas à penser à autre chose. Elle tremblait tellement qu’elle eut du mal à enfoncer la clé dans la serrure de la porte d’entrée. Elle pénétra dans le hall, poussa son vélo et referma le verrou. Elle alluma la lumière de la cage d’escalier et monta jusqu’à son appartement. Là aussi, elle eut du mal à enfoncer la clé dans la serrure.

        Elle entra, ferma la porte derrière elle et, épuisée, s’appuya contre le battant pour reprendre son souffle.

        Il y avait quelque chose qui clochait.

        Il lui fallut plusieurs secondes avant de réaliser.

        Sa main gauche.

        Son annulaire.

        La bague de fiançailles qu’elle avait rendue à Bryce Laurent se trouvait de nouveau à son doigt.
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        Toujours dans l’entrée de l’appartement, éclairée par une ampoule nue dont la gaine vétuste était, à elle seule, la promesse d’un incendie, Red tremblait de peur. Immobile, elle fixait la bague à son annulaire, la main sur la poignée, prête à ouvrir et à se réfugier dans les parties communes.

        Elle regarda nerveusement chaque porte desservie par le couloir. L’une d’elles était fermée, l’autre entrouverte.

        Se trouvait-il derrière l’une d’elles ? Dans le salon, au bout du couloir ? Dans la salle de bains ? La porte d’entrée était équipée de deux verrous qui ne pouvaient pas être forcés, lui avait assuré l’une des responsables de l’association des victimes de violences conjugales. Les fenêtres étaient toutes à double vitrage, en verre blindé. Personne ne pouvait entrer chez elle, du moins pas sans faire des efforts considérables. Comment la bague s’était-elle retrouvée à son doigt ? Est-ce que Bryce était cette personne qui, sans rien dire, lui avait pris la main et l’avait guidée vers l’extérieur, avant de disparaître ?

        Avait-il mis le feu délibérément pour créer une diversion afin de lui remettre la bague au doigt ? À l’époque, quand ils étaient heureux, il lui avait expliqué que les pickpockets procédaient ainsi.

        Si Bryce était à la supérette, il ne pouvait pas déjà être dans son appartement. N’est-ce pas ? Elle sortit son portable de son sac, trouva le numéro du lieutenant Spofford dans ses favoris et hésita à l’appeler. Elle l’avait dérangé tant de fois, ces derniers mois, pour de fausses alertes. Elle renonça, retira l’un de ses escarpins et le saisit fermement. Téléphone dans la main gauche, elle avança de quelques pas, sans faire de bruit, puis ouvrit d’un geste brusque la porte du bureau, qui claqua contre le mur.

        Son ordinateur se trouvait sur la table, où elle l’avait laissé. La pièce était vide.

        — Allô, lieutenant Spofford, dit-elle à voix haute, sans avoir composé le numéro, avec l’intention d’effrayer l’éventuel intrus. Quelqu’un s’est introduit chez moi. Pourriez-vous venir tout de suite ? Dans cinq minutes ? Merci, je reste en ligne.

        Elle poussa la porte des toilettes au fond de l’appartement. Rien.

        Elle longea le couloir, frissonnante, et ouvrit d’un coup de pied la porte de la chambre. La pièce était vide, le lit était fait, avec une couverture blanche, et deux ours en peluche usés jusqu’à la corde, Moppet et Edward, appuyés confortablement contre des coussins, patte dans la patte.

        Elle vérifia ensuite la salle de bains et ouvrit la porte des toilettes. Rien.

        Puis, toujours armée de sa chaussure, elle se rendit dans le séjour. Désert. Une tasse de café et un bol de céréales se trouvaient sur le bar, tels qu’elle les avait laissés en partant, à côté du Kindle sur lequel elle lisait chaque matin The Times. Elle se précipita dans l’entrée, mit la chaînette et ferma le verrou. Elle se sentit enfin en sécurité. Elle retourna dans la cuisine et se servit un verre d’eau froide qu’elle but d’un trait. Elle essaya ensuite de retirer la bague, en vain.

        Le désespoir l’assaillit soudain et elle fondit en larmes. Elle se dirigea vers le frigo, sortit une bouteille de vin blanc espagnol, de l’Albarino – l’une des rares choses que Bryce lui avait fait découvrir et qu’elle aimait encore –, et se servit un grand verre. Elle le but d’un trait et s’en servit un autre. Elle avait le cœur lourd. Elle se déshabilla, mit sa jupe et son haut, qui sentaient la fumée, dans une corbeille pour les confier au pressing, et enfonça le reste de ses vêtements dans la machine à laver.

        Nue, elle se rendit à la salle de bains, ouvrit la paroi vitrée et alluma la douche. Celle-ci était très agréable, ce qui était l’un des rares avantages de l’appartement. Elle vérifia la température et entra dans la cabine.

        Pendant plusieurs minutes, elle profita du jet puissant, se lava les cheveux pour se débarrasser de l’odeur de fumée et se frotta pour nettoyer chacun des pores de sa peau. Elle se savonna les mains et réussit enfin à retirer la bague de son annulaire. Elle posa le bijou sur le porte-savon, désemparée. Karl Murphy était mort et elle était toujours dans le déni. Comment cette bague était-elle arrivée à son doigt ?

        Bryce. Il n’y avait pas d’autre explication. Était-il dans la supérette quand le feu s’était déclaré ? Il était spécialisé en pyrotechnie.

        Elle commençait à réaliser certaines choses. Le Cuba Libre. Sa voiture. Sombrait-elle dans la paranoïa ? Ce soir, la supérette de son quartier…

        Plongée dans ses pensées, elle sortit de la douche et s’enveloppa dans une grande serviette. Elle était restée si longtemps sous le jet d’eau que le miroir était totalement opaque. Elle entrouvrit la fenêtre et la porte, et le miroir commença à se désembuer.

        Elle mit une crème démêlante sans rinçage dans ses cheveux et une crème hydratante sur son visage. En découvrant son reflet, son sang se glaça.

        Une forme distincte était en train d’apparaître au centre du miroir.

        Un rectangle vertical, avec des cœurs dans chaque coin, et la silhouette d’une femme couronnée.

        La dame de cœur.
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        Peu après 18 heures, l’assistant de Tom Martinson proposa à Roy Grace d’entrer dans le bureau spacieux et élégamment décoré du commissaire divisionnaire. Il se trouvait au premier étage du manoir Queen Anne, qui abritait la Malling House, le quartier général de la police où travaillaient les gradés de la police du Sussex. Sentant son supérieur mal à l’aise, Grace envisagea le pire. Martinson était assis à son bureau, en forme de L, quand Grace entra. Le commissaire divisionnaire se précipita vers Roy pour lui serrer la main.

        — Merci de t’être déplacé, Roy, dit-il d’une voix chaleureuse, mais moins posée que d’habitude.

        Il lui fit signe de prendre place dans l’un des deux canapés noirs et s’assit en face de lui, devant une table basse.

        Grace s’installa au bord du sofa. Son supérieur l’imita. C’était un homme d’une cinquantaine d’années, sportif, avec des cheveux noirs coupés court, un début de calvitie, une attitude avenante, une autorité naturelle, qui portait son uniforme habituel : une chemise blanche avec épaulettes, cravate noire et pantalon noir. Grace le vit se tordre les mains, préoccupé.

        — Je peux t’offrir quelque chose à boire, du thé, un café, un verre d’eau ?

        — Ça ira, merci, chef.

        — Bon, écoute, je t’ai demandé de venir pour te tenir au courant. Tu sais que le commissaire principal Rigg a été muté, n’est-ce pas ?

        — Oui, il a été promu dans le Gloucestershire, c’est ça ?

        — Correct. Eh bien, j’ai choisi son remplaçant, il commencera lundi prochain. Je pense que tu seras absent, en lune de miel, n’est-ce pas ?

        — Oui, chef.

        — Judith et moi-même sommes ravis d’avoir été invités à ton mariage, au fait. Ce sera un bel événement.

        Grace sourit.

        — Cleo et moi sommes honorés que vous ayez accepté notre invitation.

        — Nous sommes ravis ! Et Rottingdean est une église magnifique. Quel endroit idyllique pour se marier !

        Martinson esquissa un sourire et reprit son sérieux.

        — Nous avons reçu de nombreuses candidatures pour ce poste, mais l’une d’elles sortait du lot, et nous pensons que ce policier est le plus qualifié pour ce poste. J’ai cependant cru comprendre que tu avais eu quelques problèmes avec lui par le passé. Je veux souligner que ce choix n’a pas été fait contre toi.

        Grace fronça les sourcils en se demandant de qui son supérieur pouvait bien parler. Il avait une personne en tête, mais ce ne pouvait pas être elle.

        Comme s’il lisait dans ses pensées, Martinson reprit :

        — Il s’agit du commissaire Cassian Pewe, de Londres.

        — Cassian Pewe ? répéta Grace, espérant avoir mal compris.

        — Il a vraiment toutes les qualités requises.

        Grace nageait en plein cauchemar. Cassian Pewe ?

        — Je sais que vous avez eu quelques différends, mais il m’a assuré que c’était de l’histoire ancienne.

        Grace avait d’abord rencontré ce commissaire lors d’une formation donnée par celui-ci dans le Sussex. Plus tard, quand le Londonien avait été envoyé en renfort à Brighton pendant une conférence des travaillistes, Grace l’avait trouvé particulièrement arrogant. Dix-huit mois plus tard, Cassian Pewe avait été de nouveau muté dans le Sussex, appelé par la précédente commissaire principale, Alison Vosper, pour l’aider dans les affaires classées. Dans le dos de Grace, Cassian Pewe avait organisé des fouilles dans son jardin, l’accusant d’avoir assassiné sa femme et enterré sa dépouille.

        Grace ne lui pardonnerait jamais. D’autant que le type était du genre à se pavaner. Martinson, qui détestait l’arrogance, ne pouvait pas avoir choisi ce gars. Cette merde ne pouvait pas devenir son supérieur hiérarchique, si ? Douze mois plus tôt, Roy Grace avait sauvé la vie de Cassian Pewe en risquant la sienne. Alors qu’ils étaient dans le même véhicule, durant une course-poursuite, ils avaient eu un accident et la voiture était tombée du haut de la falaise de Beachy Head. Cassian Pewe avait été extrait au dernier moment par Roy Grace. Après cet incident, Pewe était rentré à Londres, et Grace pensait ne jamais le revoir.

        — Cette nomination ne me remplit pas de joie, chef, avoua Grace.

        Il ne pouvait pas imaginer une seconde obéir aux ordres de cet imposteur.

        — J’en suis conscient, dit Martinson. Si tu es vraiment trop mal à l’aise, je ferai en sorte de te transférer, si un autre poste intéressant se libère, mais cela me ferait de la peine de me séparer de toi. Tu veux bien essayer de t’accrocher quelque temps ? Il m’assure qu’il n’a rien de personnel contre toi.

        Grace réfléchit avant de répondre. De tous les postes existants, rares étaient ceux qui lui plairaient autant que le sien. Pas un jour ne passait sans qu’il ait envie d’aller au bureau.

        Mais de là à obéir à Cassian Pewe ?
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        — Merde.

        Red lâcha sa serviette, se retourna et constata que la porte était fermée.

        
          Merde, merde, non…
        

        Elle tremblait de peur. Bryce était-il entré dans la salle de bains ? Y était-il encore ? S’était-il introduit chez elle pendant qu’elle était sous la douche ?

        Elle ferma le verrou, s’appuya contre la porte, et regarda une nouvelle fois la carte dessinée sur le miroir. Puis elle se précipita vers la fenêtre et jeta un coup d’œil dans la cour déserte. Elle se trouvait au deuxième étage. Elle ne pouvait pas s’échapper par là. Elle avait la gorge nouée. Un courant d’air froid la fit frissonner.

        Elle avait l’impression d’être dans un cauchemar d’enfant, lorsqu’on est poursuivi par un monstre, qu’on essaie de crier, mais qu’aucun son ne sort de la bouche. Devait-elle appeler à l’aide par la fenêtre ? Est-ce que quelqu’un l’entendrait ?

        Sa terreur se mua en colère. Va te faire foutre, Bryce ! Elle essaya de structurer sa pensée. Elle avait vérifié l’appartement, fermé à clé la porte d’entrée, il ne pouvait pas s’être introduit chez elle pendant qu’elle était sous la douche.

        N’est-ce pas ?

        Elle attrapa une serviette, puis chercha une arme autour d’elle. La brosse des toilettes ? Un miroir à main ? Des flacons de parfum ? Un pot de crème ? Elle opta pour le miroir qu’elle saisit par le manche. Elle ôta le verrou et ouvrit brutalement la porte.

        Le couloir était vide.
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        Depuis son appartement, de l’autre côté de la cour, Bryce l’observait grâce à la caméra miniature qu’il avait cachée dans l’une des fixations du miroir mural. Il était satisfait.

        Heureux de la voir nue. Heureux de la voir paniquer. Il la regarda inspecter le couloir, tourner la tête à droite puis à gauche, un miroir à la main. Elle vérifia ensuite chaque recoin de son appartement, poussa les portes de chaque pièce, ouvrit tous les placards, puis enfin saisit son téléphone pour composer un numéro. Il savait très bien qui elle appelait.

        — Lieutenant Spofford, fit l’interlocuteur.

        Il entendit la terreur dans sa voix, tandis qu’elle expliquait la situation au policier. Celui-ci lui annonça, d’un ton rassurant, qu’il serait là dans quinze minutes. C’était ce même policier qui lui avait tendu ses valises, sur le palier, il n’y avait pas si longtemps que cela.

        Puis il se concentra sur l’écran de son ordinateur portable. Il avait ouvert Google Earth et faisait des recherches sur la maison des parents de Red, près de Henfield. C’était là que vivaient son horrible mère et son dégonflé de père. Mais plus pour très longtemps.

        Il zooma et observa les toits et les fenêtres.

        Il entra une autre adresse dans Google Earth : celle de la résidence Royal Regent, sur Marine Parade, où Red prévoyait d’acheter l’appartement de ses rêves. L’appartement qu’elle montrerait à ses parents dimanche prochain.

        
          Dans tes rêves, bébé.
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        Vêtue d’une jupe noire, de collants noirs, d’un pull à col roulé gris et de bottes, Red tremblait de peur. L’interphone sonna. Sur l’écran situé à côté de sa porte, elle aperçut le visage familier du lieutenant Rob Spofford, légèrement distordu par la piètre qualité de l’image, et, soulagée, appuya sur un bouton pour lui permettre d’entrer. Une minute plus tard, on toquait à la porte. Elle vérifia par le judas, retira la chaînette de sécurité et ouvrit les deux verrous. Dès qu’il fut entré, elle ferma la porte derrière lui.

        — Merci beaucoup d’être venu, dit-elle.

        C’était la première fois qu’elle le voyait en civil. Il portait un bombers sombre, un tee-shirt et un jean. Il semblait plus mince qu’en uniforme.

        — Pas de souci. Je ne devais pas travailler aujourd’hui, mais mon commandant m’a demandé d’intervenir. Dites-moi tout.

        — Je ne sais pas par où commencer.

        — J’ai l’impression que vous avez besoin d’un petit remontant.

        Elle acquiesça.

        — Vous voulez un verre également ?

        — Non merci, jamais pendant le service, même si cela aurait été avec plaisir.

        Ce policier posé, gentil, la rassurait. Elle se sentait en sécurité avec lui.

        Il la suivit jusque dans la cuisine. Elle se servit un verre d’Albarino, lui offrit un verre d’eau et ils s’installèrent au salon. Spofford s’assit sur le petit canapé et elle se posa face à lui, dans un fauteuil usé jusqu’à la corde.

        — Ça vous dérange si je fume ? demanda-t-elle.

        — Pas si je peux vous en piquer une.

        Elle sourit.

        — Vous fumez ?

        — Oui, mais ne le dites pas à ma femme !

        Elle attrapa le paquet et un cendrier, lui offrit une cigarette et lui tendit le briquet allumé.

        — Je vous écoute, dit-il.

        Elle alluma sa cigarette et tira longuement dessus.

        — C’est complètement fou. Je ne sais pas par où commencer.

        — Par le début, si possible.

        — OK. Je pense que je vous l’ai déjà dit : Bryce est magicien.

        — Oui, vous m’en avez parlé.

        — Un certain nombre de ses tours sont de nature pyrotechnique. Il est, par exemple, capable de vous tendre sa carte de visite et de faire en sorte qu’elle s’enflamme sous vos yeux.

        — Je vois.

        — Peut-être que je délire, mais Karl, mon petit ami, est mort brûlé. Le restaurant dans lequel Bryce m’avait invitée a été incendié. Dimanche, alors que je rejoignais mes parents pour le déjeuner, ma voiture a pris feu. Aujourd’hui, tandis que je faisais les courses dans la supérette de mon quartier, un incendie s’est déclaré. Quand je suis arrivée ici, je me suis rendu compte que j’avais au doigt la bague de fiançailles que Bryce m’avait offerte, alors que je la lui avais rendue.

        Elle désigna l’objet posé sur sa table basse.

        — Ensuite, j’ai pris une douche, et la dame de cœur est apparue sur le miroir de la salle de bains. Lors de mon premier rendez-vous galant avec Bryce, au Cuba Libre, il avait fait apparaître la dame de cœur dans mon sac à main.

        Le lieutenant fronça les sourcils.

        — Montrez-moi le miroir.

        Red l’accompagna dans la salle de bains et montra le miroir.

        Il n’y avait plus rien.

        Le policier la dévisagea.

        — Elle était là, dit-elle. Je n’invente rien.

        Elle se rapprocha du mur. Le miroir était parfaitement propre, comme s’il venait d’être nettoyé.

        — Elle était là ! répéta Red en fixant Spofford, qui haussait les sourcils. Je vous le jure. Je ne suis pas en train de devenir folle.

        — Où se trouvait-elle exactement ?

        Il se rapprocha, dubitatif.

        — Vous avez subi un stress considérable, ces derniers temps, non ?

        — Rob, je vous en prie, ne me prenez pas pour une imbécile. Je l’ai vue, j’en suis sûre. Je n’ai pas rêvé.

        Le lieutenant se pencha et exhala plusieurs fois.

        Quelques instants plus tard, la dame de cœur réapparut.

      

    

  
    
      
      

      
        44
      

      
        LUNDI 28 OCTOBRE
      

      
        
          Oh ! Comme tu peux être malin, lieutenant Spofford !
        

        Bryce regardait les écrans, amusé. Le policier était en train de vérifier chaque fenêtre ainsi que la porte d’entrée, en se donnant un air important. Il finit par secouer la tête. Tout était en ordre, dit-il à Red.

        
          Bien sûr que tu ne vas trouver aucune faille !
        

        — Est-il possible que Bryce se soit procuré une clé ? demanda Spofford à Red.

        
          Bonne idée, Batman ! Mais il faut que tu saches que je n’ai pas besoin de clé. Quand j’ai suivi ma formation de sapeur, à l’armée, on nous a appris à forcer des serrures. Et quand j’étais en prison, aux États-Unis, mon voisin de cellule était très doué pour ça. Il n’y a aucune serrure, sur cette planète, que je ne puisse ouvrir en trente secondes. Houdini aurait des choses à apprendre de moi. Mais je ne vais pas partager mes petits secrets avec toi.
        

        
          Alors fais ce que tu as à faire. Pavane-toi devant Red. Tu espères la baiser ? Eh bien, bonne chance, mec ! C’est le genre de femelle qui, comme les veuves noires, te baise et te dévore, et tu te retrouves comme un étron sur le palier de sa porte.
        

        
          C’est d’ailleurs ce que tu es, lieutenant. Une masse de protéines digérées et chiées le lendemain.
        

        
          
          On se retrouvera en enfer. D’ici là, amuse-toi bien, mon ami. Continue à essayer d’impressionner Red, à tenter de la rassurer.
        

        
          Mais n’imagine pas une seconde être capable de lui sauver la vie.
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        Cleo se trouvait sur le canapé, dans le salon. Elle portait un tee-shirt large et avait baissé la bretelle de son soutien-gorge pour allaiter Noah. Roy Grace arriva chez lui peu avant 19 heures. Un vieil épisode de Miss Marple passait à la télé. Cleo baissa le son et l’accueillit avec un grand sourire. Humphrey bondit vers lui, la queue frétillante. Il caressa le chien d’une main distraite et Cleo fronça les sourcils.

        — Comment s’est passée ta journée, mon chéri ? demanda-t-elle, suspicieuse.

        — Mal, dit-il.

        Il s’approcha d’elle, lui posa un baiser sur la joue et embrassa Noah sur son petit bras potelé.

        — Je ne t’en parle même pas.

        — Papa est rentré, Noah, regarde ! babilla-t-elle, en contemplant son fils avec une immense tendresse.

        Puis elle leva les yeux vers Roy, inquiète.

        — Que s’est-il passé ?

        — Je t’en parlerai quand je me serai calmé. Je ne pense pas que ce soit une bonne idée que Noah m’entende proférer des insultes.

        Il alla dans la cuisine se préparer une vodka martini plus généreuse que d’habitude et l’avala d’un trait. Il s’en servit une deuxième, monta à l’étage, sortit sur la terrasse et alluma une cigarette.

        Cassian Pewe, bordel ! Le plus gros connard qu’il ait jamais rencontré en vingt ans de carrière. Comparé à lui, l’acerbe Alison Vosper aurait pu passer pour une sainte. Mais que se tramait-il, putain ? Un an plutôt, Cassian Pewe avait essayé de le faire inculper, en vain, et il avait dû quitter la police judiciaire du Sussex en disgrâce, pour retrouver son ancien poste à Londres. Et, désormais, il allait être son patron !

        
          Cassian me garantit qu’il n’y a rien de personnel entre vous.
        

        Les mots de Tom Martinson résonnaient dans sa tête. C’était la pire des nouvelles. Il ne s’était jamais senti aussi déprimé. Il s’assit dans une chaise en rotin, les yeux dans le vague.

        Fallait-il qu’il demande une mutation ? Qu’il quitte la brigade criminelle, son poste qu’il aimait tant ? Pas question. Il n’avait jamais baissé les bras et ce n’était pas aujourd’hui qu’il allait commencer. Il trouverait une solution. Depuis que la police judiciaire du Surrey avait fusionné avec celle du Sussex, son poste était menacé, dans la mesure où il y avait plus d’enquêteurs que nécessaire. Pris de paranoïa, il se demanda soudain si son supérieur n’était pas en train de se débarrasser discrètement de lui.

        Il passa en revue les derniers mois. Il avait eu de bons résultats, non ? OK, un meurtrier s’était échappé, ou peut-être s’était-il noyé dans le port de Shoreham. Glenn Branson avait été blessé par balle, et une policière avait été grièvement blessée dans une affaire précédente. Est-ce qu’il était devenu persona non grata ? Il allait devoir faire en sorte que le commissaire divisionnaire le remarque, en se rendant indispensable.

        Pour cela, il lui faudrait résoudre une affaire délicate.

        Ce qu’il ne savait pas encore, c’était que l’opportunité n’allait pas tarder à se présenter.
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        L’alcool aidant, il se sentait de meilleure humeur. Cleo avait, depuis longtemps, couché Noah, et était restée à l’étage. Assis sur le canapé, Grace mangeait un plat de raviolis végétariens Marks et Spencer tout en regardant les informations à la télévision. Je t’emmerde, Cassian Pewe. Si tu me cherches une nouvelle fois, je me débrouillerai pour mettre un terme à ta carrière, promis juré.

        Au journal télévisé, il était question des réductions d’effectifs dans la police. Tom Martinson, qui était interviewé, était sur la défensive. Il certifiait à son interlocuteur que le comté ne serait pas affecté.

        Grace admirait cette excellente performance. Remporter la guerre contre le crime était mission impossible. Il y aurait toujours des délinquants et des criminels, issus de toutes les classes sociales, pour agresser, voire tuer. L’un des rôles de la police était de rassurer l’opinion publique. Ce que Tom Martinson était en train de faire était d’une importance cruciale.

        Son téléphone professionnel sonna. Il avait beau se marier le week-end suivant, il était de nouveau d’astreinte, pour la deuxième semaine consécutive, étant donné que deux de ses collègues étaient absents et un troisième malade. Bien sûr, il pouvait toujours déléguer.

        Il décrocha.

        — Commissaire Grace ?

        C’était Andy Kille.

        — Roy, un lieutenant du commissariat principal est très inquiet à propos d’une certaine Mlle Red Westwood. Elle se trouve actuellement dans un appartement sécurisé, ayant été victime de violences conjugales de la part de son compagnon. Il semblerait que celui-ci ait réussi à pénétrer dans ces lieux. Le lieutenant Spofford aimerait vous parler. Puis-je vous le passer ?

        — Oui, oui, dit Roy Grace, dépité.

        Il n’était pas censé boire quand il était d’astreinte. Mais il avait un plan B.

        Il entendit des grésillements, puis une voix masculine :

        — Commissaire Grace ?

        — Oui, je t’écoute.

        Le lieutenant lui fit la liste de ses inquiétudes : Red Westwood victime de violences conjugales de la part de son magicien à la petite semaine, Bryce Laurent, qui lui avait menti sur son passé. Le corps calciné du Dr Karl Murphy. L’incendie du Cuba Libre. L’incendie de la Volkswagen. L’incendie dans la supérette. La bague de fiançailles qui avait soudain réapparu au doigt de Red Westwood. La dame de cœur sur le miroir de la salle de bains. La certitude que cet homme était dangereux et qu’il avait réussi à s’introduire dans l’appartement sécurisé.

        — Tout cela ne me plaît pas du tout, répliqua Grace quand Spofford eut terminé. J’étais au courant de la mort du médecin, mais je n’avais pas conscience des connexions avec les autres incidents. Quelqu’un peut-il rester auprès de Mlle Westwood ? Je t’envoie un commandant de la brigade criminelle.

        — Je vais rester avec elle, chef, dit Spofford.

        Grace raccrocha et appela immédiatement Glenn Branson.

        — Tu peux t’en occuper, mec ?

        — Donne-moi une demi-heure. Il faut que je voie si la sœur d’Ari peut venir garder les enfants.

        — Tu es un amour.

        — Oui, je sais, et toi tu as l’air bourré.

        — Je le suis.

        — Depuis quand est-ce que tu bois pendant le service ?

        — Si je dois sortir, je prendrai un chauffeur. Mais, pour le moment, je vais me resservir un verre, et je te dirai pourquoi demain.

        — Tout va bien ? demanda Glenn, inquiet.

        — Non, c’est le bordel.

        — Est-ce que Noah et Cleo vont bien ?

        — Oui oui, ne t’inquiète pas, je te raconterai tout ça demain.
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        Assise sur le canapé, un verre de vin entre les mains, Red buvait lentement afin de rester sobre et alerte. Pour se distraire, elle regardait les informations de 22 heures. La bague de fiançailles se trouvait désormais sur la table basse devant elle, et elle tirait sur le bracelet pour essayer de l’enlever. Étant donné qu’elle avait perdu beaucoup de poids, il pendait à son poignet, mais pas assez pour qu’elle puisse le retirer. Elle irait chez un bijoutier le lendemain matin et lui demanderait de le couper.

        Dans le hall d’entrée, un serrurier, contacté par le lieutenant Spofford, remplaçait les deux verrous de la porte d’entrée. Le policier, qui se trouvait lui aussi dans le hall, faisait part de ses inquiétudes à un interlocuteur au téléphone.

        Quelques minutes plus tard, le serrurier, qui portait une salopette bleue, et qui, par ailleurs, était chargé de la maintenance des serrures de la prison de Lewes, entra dans le salon et remit à Red deux jeux de clés. Elle déménagerait bientôt, mais la date n’avait pas été fixée et elle voulait se sentir en sécurité dans cet appartement.

        — C’est terminé ! annonça-t-il. J’ai aussi remplacé le chaînon de sécurité et j’ai ajouté un verrou supplémentaire que vous pourrez fermer de l’intérieur. Je reviens demain, à la demande du lieutenant Spofford, pour transformer votre chambre d’amis en panic room. Vous aurez une porte et des murs blindés, ainsi qu’un téléphone portable relié directement à la police. Le numéro du lieutenant Spofford sera enregistré. Vous pourrez rester dans cette pièce au minimum une heure sans que personne ne puisse y pénétrer. La police aura tout le temps d’intervenir. Voici ma carte de visite, si vous avez besoin de moi d’ici là.

        Red la parcourut. Le serrurier s’appelait Jack Tunks.

        — Merci beaucoup, Jack, dit-elle.

        — Ne vous inquiétez pas, mademoiselle Westwood. J’ai vérifié toutes vos fenêtres et, demain, je poserai des verrous sur chacune d’elles. Personne, pas même Houdini, ne pourra entrer chez vous, la rassura-t-il, sans savoir que Bryce Laurent les observait et les entendait, depuis son appartement.

        Houdini est un imposteur, songea Bryce. Bien sûr qu’il ne pourrait jamais entrer chez toi. Tu peux le croire !

        Malgré la présence du serrurier et du policier, Red sursauta quand on sonna à la porte. Spofford l’accompagna jusqu’au hall. Sur l’écran du visiophone, elle vit un grand Black qui portait un blouson et un jean. Il avait le crâne rasé, aussi brillant qu’une boule de bowling.

        Elle appuya sur un bouton.

        — Oui ?

        — Je suis le commandant Branson, brigade criminelle du Surrey et du Sussex, annonça-t-il.

        — Montez, dit-elle d’une voix tremblante. Deuxième étage. Merci de vous être déplacé.

        Bryce Laurent sourit. L’histoire prenait des proportions énormes, comme prévu.

        
          Oh, Red, comme tout cela aurait pu être différent ! Si tu n’avais pas écouté tes parents, si tu avais écouté ton cœur, nous serions au lit en ce moment, en train de faire l’amour tendrement, et nous aurions la vie devant nous. Si c’est pas pathétique !
        

        — Commandant Branson ? demanda Red en ouvrant la porte à un homme avenant, bâti comme une armoire à glace.

        — Oui, comme Richard, mais sans les milliards en banque ! répondit-il en souriant.

        Cinq minutes plus tard, il s’installait face à elle, dans le salon, une tasse de thé et son carnet à portée de main. Le lieutenant Spofford, qui la savait désormais entre de bonnes mains, prit congé.

        — Commençons par le début, dit Glenn Branson. Remontez aussi loin que possible.

        Red trouva le policier fort sympathique. Il était chaleureux et dégageait une bonne énergie. Par ailleurs, il semblait triste et vulnérable, comme s’il avait été victime d’une tragédie personnelle. Elle lui raconta comment Bryce et elle s’étaient rencontrés, puis, pendant une heure, lui fit le récit de tout ce qui était arrivé. Depuis la découverte qu’avait faite sa mère, grâce à un détective privé, jusqu’aux événements de la semaine passée.

        Branson lui demanda si elle avait encore les échanges d’e-mails datant de leur rencontre. Elle ouvrit son ordinateur portable et lui montra la petite annonce qu’elle avait passée.

        Le commandant prit note et réfléchit.

        — Si j’ai bien compris, un certain nombre des incendies signalés la semaine dernière pourraient être liés les uns aux autres ?

        — Oui. Liés à cette petite annonce. Liés à mon ex. La coïncidence est trop grande. Chacun de ces incendies a, d’une façon ou d’une autre, un lien avec moi.

        — J’ai l’impression que ce Bryce Laurent est sacrément dérangé.

        
          Vous avez donc affaire à quelqu’un de sacrément dérangé, commandant ? Eh bien, l’histoire nous dira si vous aviez raison ! Vous n’avez encore rien vu, vous pouvez me croire sur parole.
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        Matt Wainwright venait tout juste d’être promu commandant. C’était son premier jour à ce poste. Il avait décidé d’arriver tôt pour faire bonne impression. Même s’il ne commençait qu’à 8 h 30, il était, à 7 h 30, en route pour la caserne de Worthing, sous une pluie battante. Il pensait à la façon dont il gérerait son équipe aujourd’hui. Il réfléchissait également au nouveau tour de magie qu’il maîtrisait bien, et qu’il répéterait, si la journée était calme. Beaucoup trop préoccupé pour remarquer quoi que ce soit, il ne se rendit pas compte qu’une camionnette blanche le suivait dans l’obscurité, tandis que le jour se levait à peine.

        Il tourna à gauche, longea la caserne et se gara dans la cour. Plusieurs portes de garage étaient ouvertes, et l’équipe de nuit était en train de nettoyer deux camions.

        Il tira sur sa cigarette et jeta le mégot par la fenêtre. Celui-ci roula en faisant jaillir quelques étincelles, avant d’être éteint par la pluie.

        Ce qu’il adorait, dans son travail, c’était de ne jamais savoir ce qui allait arriver la minute suivante. La sirène pouvait sonner d’un instant à l’autre. Il fallait alors se préparer et se mettre en route en moins d’une minute trente.

        En quinze ans de carrière, il n’avait jamais rencontré un pompier qui ne soit pas accro à l’adrénaline qui montait au moment de grimper dans l’une de ces machines hurlantes. Et rien ne pouvait égaler l’excitation de traverser la ville dans un engin de dix-huit tonnes. Il se demanda ce que lui réservait la journée. La plupart des pompiers, et c’était son cas, aimaient éteindre les incendies domestiques, car cela faisait appel à de nombreuses compétences. D’autres préféraient extraire des carcasses de voiture les victimes d’accident de la route, ou se retrouver avec des dizaines d’équipes pour éteindre les incendies de sites industriels. Mais, pour tous, le plus gratifiant était de sauver des vies.

        Et un certain nombre de pompiers avaient autre chose en commun : même s’ils travaillaient principalement à la caserne, ils avaient souvent une carrière parallèle. C’était son cas. Il espérait, tôt ou tard, gagner assez d’argent grâce à ses activités de magicien, afin de pouvoir en faire son boulot à plein-temps. Vu le nombre de spectacles qu’il décrochait, c’était en bonne voie. Sa femme, Sue, serait heureuse le jour où il renoncerait à son métier à la fois dangereux et difficilement compatible avec une vie sociale et familiale, d’autant plus qu’ils avaient deux enfants en bas âge.

         

        Garé dans l’obscurité, Bryce Laurent vit Matt Wainwright entrer dans la caserne. Puis il se concentra sur le mégot de cigarette que celui-ci venait de jeter. Quelques minutes plus tard, quand les deux camions furent garés à l’intérieur, le parking se retrouva désert.

        Vêtu de noir, Bryce ramassa la cigarette de ses doigts gantés, puis la plaça dans un petit sac en plastique qu’il ferma et enfonça dans une poche. Après avoir vérifié qu’il était toujours seul, il se dirigea vers la Nissan de Matt Wainwright et, en quelques secondes, réussit à forcer la portière côté conducteur.

        Wainwright lui volait ses spectacles depuis trois ans, alors qu’il était moins bon que lui.

        
          La fête est finie, mec !
        

        Il ouvrit la portière et s’installa au volant.
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        — Salut, vieux ! Tu as une minute ? demanda Glenn Branson en entrant dans le bureau de Roy Grace, à 7 h 45.

        Il marqua un temps d’arrêt en remarquant la tasse de café, la canette de Coca entamée, le paquet de paracétamol et la cravate de travers. Grace, qui avait d’habitude un teint radieux, était pâle, avec des yeux injectés de sang, comme s’il n’avait pas dormi de la nuit, ou se coltinait une belle gueule de bois.

        — Tu as une mine épouvantable !

        — Merci, répondit Grace sans sourire.

        — Je suis sérieux. Tu as organisé ton enterrement de vie de garçon sans me le dire ?

        — Très drôle.

        Le commandant Glenn Branson portait un costume ajusté, comme d’habitude, ainsi qu’une cravate complètement excentrique. Pour quelqu’un qui avait perdu sa femme moins de trois mois auparavant, il semblait en pleine forme. Il avait désormais récupéré sa maison, ses enfants, sa vie.

        La fenêtre du bureau de Roy Grace donnait sur le parking du supermarché ASDA, et, au loin, sur la mer. Le ciel était d’un gris plombant et il pleuvait des cordes.

        — Tu te souviens de Cassian Pewe ? demanda Grace.

        — Cet amour de Cassian Pewe…, répondit Glenn Branson. Le blondinet de Londres à la voix de crécelle. Bien sûr que je me souviens de lui, je le surnommais Double-Face.

        — Voilà.

        Grace termina son verre de Coca. Il devait à ce cher Cassian Pewe sa beuverie de la veille.

        Quelques mois auparavant, Grace avait découvert que Pewe avait faussé des pièces à conviction et menacé de l’arrêter. Ce qu’il n’avait jamais su, c’était que ce même Cassian Pewe avait eu une brève histoire avec sa femme, Sandy.

        Grace annonça à Glenn Branson qu’il serait désormais son supérieur hiérarchique.

        — Je ne te crois pas ! Pewe, commissaire principal ?

        — Eh bien, oui, il va falloir que tu t’y fasses.

        — Tu te souviens de ce film, L’Arnaque ?

        — Avec Robert Redford et Paul Newman ?

        — C’est ça, et Robert Shaw.

        — Quel rapport ?

        — Je vais me mettre dans l’ambiance. Nous allons nous occuper de ce bâtard.

        Pour la première fois depuis qu’il avait quitté le bureau de Tom Martinson, Grace sourit.

        — Merci, mec. J’apprécie ton attitude. Mais peut-être est-ce que tu devrais d’abord tenter une offensive de charme.

        — Tu as un charmeur de serpent dans ton carnet d’adresses ?

        — Je devrais pouvoir trouver ça sur Google.

        — Bon, dit Grace en reprenant son sérieux, tu n’es pas venu me voir pour écouter mes problèmes.

        — En effet. Tu m’as demandé d’interroger Mlle Red Westwood hier soir.

        Grace hocha la tête.

        — Elle est intelligente, très rationnelle. Je vais te raconter toute l’histoire et je pense que tu seras d’accord avec moi. À mon avis, le suicide du médecin est problématique.

        — C’est-à-dire ?

        — C’est-à-dire que ce n’est peut-être pas un suicide.

        — Les résultats de l’autopsie semblent l’indiquer, objecta Grace en buvant une gorgée de café. Il était vivant au moment où il s’est immolé. Il a inhalé beaucoup de fumée.

        — Alors écoute ceci, dit Branson.

        Il sortit son carnet et relut les notes qu’il avait prises.

        Vingt minutes plus tard, Grace fouilla parmi les piles de documents amassées sur son bureau et trouva le dossier du Dr Karl Murphy. Il en sortit une copie de la lettre d’adieu. Ses yeux s’arrêtèrent sur la phrase qu’il trouvait tellement étrange.

        — Qu’est-ce qu’elle t’a dit en particulier sur lui ? demanda-t-il à Glenn.

        Grace remarqua une voiture de police qui descendait la colline et se dirigeait vers le portail du centre de garde à vue. À l’arrière, il entrevit la silhouette d’un prisonnier. Momentanément, il pensa à son fils, Noah. Il y avait tant de criminels en liberté, comment pouvait-il rendre ce monde plus sûr pour son enfant ? Tandis que Glenn Branson reprenait ses notes, Grace se mit à remplir son propre carnet. Le docteur aimait jouer au golf. Son corps avait été retrouvé sur un terrain de golf. Et, de réputation, il savait que Haywards Heath était un club sélect.

        — Red m’a confié qu’il aimait les devinettes, poursuivit Branson. Qu’il faisait les mots croisés du Times chaque jour et en deux minutes de moins que le champion du monde, selon lui.

        — Est-ce que tu es calé en mots croisés ? demanda Grace à Branson.

        Branson secoua la tête.

        — Je pense que mes neurones ne se connectent pas bien. Ari me demandait parfois de l’aide. J’ai jamais réussi à remplir une grille, sauf celles consacrées au cinéma. Elle disait que j’étais un gros benêt.

        La tristesse l’envahit soudain.

        — Elle avait sans doute raison. Elle était beaucoup plus fine que moi. Nous avons eu de bons moments ensemble, avant…

        Grace l’interrogea du regard. C’était la première fois que son ami parlait de sa femme depuis son décès.

        — Avant quoi ?

        — Avant la naissance de Sammy. C’est à ce moment-là que tout a changé. Je suis passé au second plan. Débrouille-toi pour que ça n’arrive pas entre Cleo et toi.

        Grace savait de quoi il parlait. Il en avait discuté avec Cleo, et ils avaient décidé de ne pas oublier de garder du temps pour eux. Même s’ils aimaient leur enfant et que bien des choses avaient changé dans leur vie.

        — On y travaille.

        — Fais gaffe, mec. Nous, on a perdu de vue le bonheur et on ne l’a jamais retrouvé. Et les choses se sont encore dégradées après la naissance de Remi, quand Ari a fait une dépression.

        Sa voix se brisa. Grace vit une larme couler sur la joue de son ami. Il se pencha pour lui tapoter l’épaule.

        — N’oublie pas qu’elle t’a aussi traité comme un chien.

        Glenn sourit et essuya la larme d’un revers de main.

        — Ouais, je sais. Mais les bons souvenirs me reviennent parfois.

        — Ça me paraît normal.

        Glenn renifla.

        — OK, concentrons-nous. Red m’a également dit que la femme de Karl Murphy, décédée, était d’origine allemande, comme sa mère à lui.

        — Est-ce que cela a de l’importance pour nous ?

        — Pas que je sache.

        Malgré son mal de crâne, Grace tambourina du bout des doigts sur son bureau, préoccupé.

        — Tout cela ne me plaît pas du tout.

        — J’en étais sûr.

        — Ce qui est contradictoire, c’est le rapport d’autopsie. Red Westwood est bien le lien entre tous les incendies. J’aimerais avoir l’avis de Jack Skerritt.

        Roy Grace dirigeait la brigade criminelle et pouvait, seul, décider de requalifier l’enquête sur le Dr Karl Murphy. Mais, avec toutes les incertitudes, le coût financier et le temps que cela impliquerait d’en faire une enquête pour homicide, il était normal qu’il demande l’avis d’un supérieur, pour se couvrir au cas où quelqu’un, pourquoi pas Cassian Pewe, y trouverait quelque chose à redire. Grace appela l’assistant de Skerritt, qui lui expliqua que son supérieur était en déplacement, mais qu’il pouvait le recevoir tôt, le lendemain matin.

        — Je peux m’occuper de cette enquête pendant ta lune de miel, proposa Glenn. Je n’ai pas envie que cela perturbe tes projets.

        — Mon travail passe avant toute chose.

        Le commandant secoua la tête.

        — Écoute, c’est comme ça que tu as merdé avec Sandy, et à cause de ça aussi que ça s’est mal passé entre Ari et moi. Ne répète pas la même erreur. Cleo est une femme extraordinaire.

        — Karl Murphy était sans doute quelqu’un d’extraordinaire aussi. Il faut qu’on découvre la vérité.

        — Je ne te laisserai pas foutre ta vie en l’air. Compte sur moi pour t’en empêcher.

        Grace vit que son collègue était sérieux comme un pape.
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        Il faisait désormais jour, mais la pluie n’avait pas cessé. Planqué dans sa camionnette, garée non loin de la caserne de Worthing, Bryce Laurent était satisfait des conditions météorologiques. Il vit les portes de la caserne s’ouvrir. Quelques instants plus tard, deux camions, gyrophares et sirènes allumés, se mêlaient au trafic. Il était 9 heures. Heure de pointe. Il remarqua, à l’avant du deuxième engin, la silhouette de Matt Wainwright, qui commandait l’équipe.

        Bryce connaissait son travail. Il avait aimé les quelques mois passés dans cette caserne, en tant que pompier.

        Mais il n’avait pas apprécié de se faire virer par Matt Wainwright.

        C’était totalement injustifié. Matt était par ailleurs un apprenti magicien. Laurent l’avait aidé à mettre au point certains tours. Et puis cette sombre merde avait commencé à booker des spectacles. Il fallait qu’il mette un terme à ce cirque.

        Les camions passèrent en hurlant devant lui. Il entendit un autre hurlement. Celui de sa mère. Il se boucha les oreilles.

        Mais cela n’arrêta pas les cris dans sa tête.

        Cette nuit-là.

        La nuit où il devint un homme libre.
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        — Est-ce que tu es prêt pour maman, mon chéri ?

        Elle sortit en titubant de sa chambre, ne portant qu’une paire d’escarpins rouge vif.

        Lui était dans sa chambre, il lisait Denis la Malice. Elle fumait un joint et sentait l’alcool. La cendre s’était accumulée au bout du mégot sans qu’elle s’en rende compte.

        Elle s’assit lourdement au bord du lit et sembla surprise quand la cendre tomba sur la moquette. Ses longs cheveux roux encadraient son visage, tel un rideau de scène s’ouvrant pour le premier acte. Elle lui tendit le joint et lui ordonna de tirer dessus. Il obéit, et elle lui demanda de recommencer. Ensuite, elle glissa sa main sous la couette et lui saisit le sexe.

        Il eut un vertige et des picotements dans le bas-ventre. Il rougit de honte. Elle s’activa, dans un geste éminemment érotique. Elle glissa son corps ridé, flasque, sous les draps à côté de lui, jetant la bande dessinée par terre, et serra son pénis de plus en plus fort, sans interrompre le mouvement. Malgré lui, il se mit à bander. Quelques secondes plus tard, il était tellement dur que c’en était douloureux.

        — Tu es si grand, mon fils, chuchota-t-elle. Si grand et si beau ! C’est maman qui fait ça le mieux. Des femmes auront envie de toi, mais elles sont sales, impures. Tu es trop bien pour ces garces. Tu es à moi, tu es le grand garçon à sa maman. Maintenant, prouve-moi que tu es à moi, viens à l’intérieur.

         

        Et Bryce se rappela ensuite la nuit de la Saint-Valentin, trois mois plus tard. Il avait 16 ans. Il était sorti boire, pour la première fois, avec la seule personne avec laquelle il avait des affinités à l’école : Ricky Heley. Ils étaient grands et faisaient plus que leur âge. Ricky était lui aussi un adolescent marginal ; il avait un visage agréable et un corps dégingandé, maladroit. Ils étaient les seuls garçons de la classe à ne pas avoir de petite amie. Les seuls à ne jamais être sortis avec une fille. Bryce n’osait pas les aborder. Il avait peur de la réaction de sa mère.

        Ce matin-là, Ricky et lui avaient reçu dix cartes de Saint-Valentin chacun, des déclarations d’amour d’admiratrices anonymes, et le reste de la classe avait feint l’étonnement. L’espace d’un instant, ils y avaient cru, jusqu’à ce que leurs camarades éclatent de rire.

        Le soir, Ricky et lui étaient sortis boire. Ils avaient remonté Kemp Town en écumant les pubs. Ricky lui avait expliqué qu’il savait comment se faire offrir des verres. Chaque fois, des hommes d’âge mûr leur avaient effectivement offert des pintes et du whisky, pour discuter avec eux. Chaque fois, dès qu’ils avaient terminé leur verre, Ricky avait tiré Bryce par le bras pour l’emmener dans le bar suivant, ignorant les supplications de ceux qui leur avaient payé des verres.

        C’était la première fois que Bryce buvait de l’alcool et il était rentré chez lui en titubant, accroché à son ami, tout aussi saoul que lui. Soudain, il avait senti la colère monter en lui. Ils avaient parcouru Freshfield Road jusqu’à la rue dans laquelle il vivait.

        — Merci de m’avoir aidé à rentrer chez moi, bafouilla-t-il à Ricky. Je ne sais pas trop comment on y est arrivés.

        Il s’arrêta, la vision troublée. Sans lui laisser le temps de comprendre, Ricky se tourna vers lui et l’embrassa à pleine bouche.

        — Eh ! protesta Bryce en le repoussant.

        Ricky insista, prit le visage de Bryce entre ses mains et pressa ses lèvres contre les siennes, enfonçant sa langue dans sa bouche. Bryce lui envoya un coup de genou dans l’entrejambe. Son ami se plia sous le choc et Bryce en profita pour lui asséner un coup de poing au visage. Le sang se mit à couler de la bouche de Ricky, qui recula et tomba à la renverse.

        — Ne refais plus jamais ça, sale pédé ! hurla Bryce.

        Puis, l’abandonnant sur le trottoir, le nez en sang, Bryce rentra chez lui. Il entendit alors la voix de sa mère, ivre.

        — C’est toi ?

        — Ouuuais.

        — T’étais où ?

        — Dehors.

        — T’as bu ? l’interrogea-t-elle d’un ton accusateur.

        — J’ai 16 ans.

        — Tu es sorti avec des filles ?

        — Non.

        — Viens me rejoindre. J’ai tellement besoin de toi. Viens rejoindre maman !

        À contrecœur, il monta l’escalier d’un pas incertain. Il haïssait sa vie, se détestait, avait peur de ce que les autres garçons de l’école diraient s’ils apprenaient la vérité. À l’étage, il s’arrêta dans l’embrasure de la porte de la chambre de sa mère. Elle était assise sur son lit rose, une cigarette entre les lèvres, un verre de vin presque vide à la main, ses seins débordant de sa nuisette.

        — Viens ici, mon bébé, dit-elle d’un ton lubrique.

        — Je suis fatigué, maman.

        — Viens me satisfaire ! Ta maman a besoin de baiser ce soir.

        Sans retirer la cigarette de ses lèvres, elle tira dessus et exhala la fumée par ses narines, puis fit tomber la cendre dans un cendrier plein posé sur le chevet. La télévision était allumée, c’était un film d’action comme elle les aimait tant.

        — Viens par ici, mon chéri, répéta-t-elle.

        La colère explosa en lui. Il la dévisagea avec une haine absolue et serra les poings. Sur la coiffeuse victorienne en acajou se trouvaient des tubes de crème, des lotions et de la laque.

        En aérosol.

        Tout à coup, bien que complètement ivre, il se mit à réfléchir avec une extrême clarté. Il enfonça sa main gauche dans sa poche et en sortit un mouchoir.

        — Viens rejoindre maman !

        — Il faut d’abord que je me mouche.

        Elle fronça les sourcils. Au lieu de se moucher, il secoua son mouchoir et l’enroula autour de sa main droite.

        — Qu’est-ce que tu fabriques, mon chéri ?

        Il tituba en direction de la coiffeuse, s’empara du vaporisateur de sa main droite, retira le capuchon d’un coup de pouce et s’approcha de sa mère en dirigeant le jet vers son visage. Elle le fixa, ébahie. Quelques secondes plus tard, le mégot de cigarette s’enflamma.

        Elle hurla. Il garda son doigt appuyé. Ses cheveux prirent feu. Elle poussait des cris stridents en se débattant. Le feu se propagea à sa nuisette et aux draps. Il maintint la pression. Tandis que les flammes noircissaient sa peau, ses hurlements se transformèrent en halètements. Elle finit par se taire, le visage entièrement noir, les yeux encore mobiles, minuscules dans leurs orbites, tandis que sa bouche s’ouvrait et se fermait.

        Le lit prit feu à son tour. Il recula et vit, depuis le seuil de la porte, les flammes s’emparer des rideaux et monter jusqu’au plafond. Le corps de sa mère bougeait encore. Une odeur de cramé s’éleva dans la pièce.

        Protégeant toujours sa main d’un mouchoir, il remit le capuchon sur le vaporisateur, le reposa sur la coiffeuse et sortit de la pièce à reculons, en laissant la porte ouverte. Il alla dans sa chambre, sans allumer la lumière, et regarda par la fenêtre. Son ami était parti. Bien. Il n’y avait personne dans la rue. Aussi silencieusement que possible, il ouvrit la fenêtre pour laisser entrer l’air du soir. Quelques instants plus tard, il entendit que l’incendie s’intensifiait.

        Il s’empressa de retirer ses habits, d’enfiler son pyjama et sa robe de chambre et, à la faveur des réverbères, trouva ses chaussons qu’il enfila avant de redescendre devant la chambre de sa mère. Celle-ci était devenue un véritable enfer. La chaleur lui piqua le visage. Mais il attendit quand même que la porte prenne feu, que les flammes viennent lécher le seuil.

        Il descendit lentement l’escalier en tenant la rampe et retira le mouchoir qu’il enfonça dans une poche, sourire aux lèvres. Il attendit, au bas des marches, que la cage d’escalier soit en feu. Puis il ouvrit la porte d’entrée et sortit en appelant à l’aide.

        — Au feu ! Aidez-moi, mon Dieu, aidez-moi !

        Il alla jusqu’à la porte des voisins, sonna et frappa comme un fou.

        — Au feu ! Aidez-moi, je vous en prie, ma mère est prisonnière des flammes !
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        Jack Skerritt, directeur de la police de Brighton et Hove, était apprécié de ses collègues. C’était un homme dur, un policier à l’ancienne qui n’appréciait ni le politiquement correct, ni le libéralisme. Un homme de droite, mais pas un conservateur endurci. Il disposait par ailleurs d’une longue expérience en tant qu’enquêteur de la police judiciaire et homme de terrain. À 52 ans, il était censé prendre sa retraite à la fin de l’année. Quelques mois plus tôt, à l’occasion d’un verre avec des collègues lors du départ à la retraite de l’un des leurs, il avait confié à Grace que ce qui l’attirait le plus, dans la retraite, c’était la perspective de pouvoir discuter de tout et de rien dans un pub, sans être cité dans la presse le lendemain. Sans être critiqué, surtout.

        Ce matin, Skerritt n’était pas de bonne humeur. Il venait d’apprendre que Cassian Pewe avait été nommé commissaire principal et cela le mettait hors de lui. Assis autour d’une table de conférence dans le bureau de Skerritt, Grace et Branson attendaient que le commissaire se calme.

        — Tom Martinson est un mec super, dit-il. Je ne sais pas ce qu’il lui a pris. Je vais lui dire le fond de ma pensée. Autant demander à un fou de diriger un hôpital psychiatrique.

        Quand Skerritt eut terminé, Grace lui résuma la situation et laissa à Glenn Branson le soin de lui expliquer leurs inquiétudes quant au suicide de Karl Murphy.

        Skerritt secoua la tête.

        — Je comprends vos arguments, mais je ne suis pas convaincu, désolé. Le commissaire principal Rigg me harcèle avec les dépenses, je ne peux pas vous autoriser à modifier le statut de cette enquête, vu les coûts que cela entraînerait. Si tu le fais malgré tout, Roy, la décision t’appartient. Il faudra que tu te justifies.

        — Qu’est-ce que ça veut dire, Jack ? s’emporta Grace, qui perdait rarement son sang-froid, mais dont le manque de sommeil associé à l’intransigeance de Skerritt le poussait à bout.

        — Tu as suffisamment d’expérience. Et ton instinct est souvent bon, mais je ne te soutiens pas sur ce coup-là.

        Grace lui répondit :

        — Mon flair de flic me dit que nous avons affaire à un meurtre.

        — Alors qu’il y a une lettre d’adieu, qu’elle a été vérifiée par un graphologue et que le rapport d’autopsie va dans le même sens ?

        — Je ne suis pas convaincu par la lettre. Mais je n’ai aucune preuve pour étayer mon opinion.

        — Est-ce que la police scientifique a trouvé un lien entre les différents incendies ?

        — Je travaille là-dessus. Je suis en contact avec la personne en charge de ce volet.

        Skerritt hocha la tête.

        — Écoute, ce qui est sûr, c’est qu’il est impossible de comprendre le geste d’un suicidaire. Le Dr Murphy ne devait pas être dans son état normal. On ne s’immole pas par le feu quand on a deux enfants en bas âge.

        Grace échangea un regard avec Branson, puis se tourna vers Skerritt.

        — Qu’est-ce qui pourrait vous faire changer d’avis, chef ?

        — Si tu arrives à remettre en doute la lettre d’adieu, je réviserai mon opinion. Si tu me convaincs qu’elle a été écrite sous la menace, cela changera la donne.

        Grace esquissa un sourire désabusé. Skerritt n’était pas un imbécile. Il voyait d’ailleurs sans doute les choses plus clairement que lui. Mais, au fond, Grace était toujours convaincu qu’il y avait anguille sous roche.

        Skerritt prit congé.

        — Je dois vous laisser, désolé, mais n’hésitez pas à revenir vers moi si vous avez du nouveau.
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        Roy Grace et Glenn Branson retournèrent dans le bureau de Grace peu après 10 heures. Ils s’appuyèrent contre une petite table ronde, pensifs.

        — Tu veux un café ? proposa Grace.

        Glenn hocha la tête.

        — Je vais aller les chercher.

        — Non, j’y vais.

        — Il faut que tu gardes des forces pour ta nuit de noces, vieux, plaisanta Branson en s’interposant d’un geste de la main.

        — Ha ha !

        Grace serra les poings, passablement remonté.

        — Comment est-ce que je vais convaincre Skerritt que cette lettre a été écrite sous la menace ?

        On frappa à la porte et, sans attendre de réponse, Norman Potting entra, tenant à la main une chemise en plastique, l’air content de lui.

        Il s’arrêta net en découvrant le visage défait de ses deux collègues.

        — Je vous dérange ?

        — Non, Norman, dit Grace. Tu as quelque chose d’urgent à me dire ?

        — Eh bien, peut-être. Il s’agit de la lettre d’adieu du Dr Karl Murphy. J’ai peut-être découvert quelque chose.

        — Dis-nous tout, dit Grace, pendu à ses lèvres.

        Potting sortit une feuille de papier du dossier et la posa sur la table. Il s’agissait d’une copie de la lettre d’adieu, dont plusieurs mots étaient entourés. Des annotations avaient été écrites à l’encre bleue dans les marges. Il s’assit. Grace et Branson s’approchèrent de lui.

         

        « Je vous demande pardon. Mon testament se trouve chez mon notaire, Maud Opfer, du cabinet Opfer Dexter Associés. La vie sans Ingrid n’a pas de sens. Je veux la retrouver. Dites à Dane et à Ben que je les aime et que je les aimerai toujours, que leur papa est allé prendre soin de leur maman. Je vous aime tellement, tous les deux. Un jour, quand vous serez plus grands, j’espère que vous aurez la bonté de me pardonner. Je vous embrasse fort. »

         

        Potting mit le doigt sur le nom du notaire.

        — J’ai commencé par contacter l’étude pour joindre maître Maud Opfer. C’est alors que j’ai découvert qu’il n’existait aucune étude au nom d’Opfer Dexter Associés.

        — Je pensais qu’il s’agissait de notaires installés à Londres, ou même ailleurs, au Royaume-Uni, intervint Grace.

        Potting secoua la tête.

        — Cette découverte m’a mis la puce à l’oreille. Je me suis demandé si le nom de Dexter ne pouvait pas faire référence au personnage du tueur en série… Vous voyez à quelle série je fais allusion ?

        Grace hocha la tête.

        — Cleo est fan.

        — J’ai regardé quelques épisodes, confirma Glenn Branson.

        — Opfer est un nom étrange, poursuivit Potting. Pour voir s’il pouvait avoir une signification dans une autre langue, j’ai utilisé Google Translate et j’ai obtenu comme proposition : victime en allemand.

        — Merde ! s’exclama Branson.

        — Karl Murphy parlait couramment l’allemand, continua Potting. Sa mère était munichoise, elle lui avait d’ailleurs donné un prénom à consonance germanique. Par ailleurs, dans l’univers des cruciverbistes, Maud n’est pas très loin de Mord, le terme allemand qui veut dire meurtre. Karl Murphy le savait probablement. Si vous entrez Maud Opfer dans Google, vous ne tardez pas à tomber sur la traduction : victime de meurtre.

        Grace et Branson restèrent silencieux, sans quitter des yeux les mots entourés qu’ils venaient de se faire expliciter par leur collègue.

        — Peut-être que j’extrapole, bien sûr, tempéra Norman Potting, mais je voulais votre opinion.

        Grace l’écoutait à peine. Il avait sorti son téléphone et composait le numéro de Jack Skerritt d’une main tremblante.
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        Même s’il était à la fois formé et qualifié pour interroger les témoins et les suspects, Roy Grace se prêtait rarement à cet exercice. Il préférait confier ce travail long et délicat à des membres de son équipe et se concentrer sur l’enquête, afin de vérifier qu’il ne négligeait aucune piste. En général, il visionnait les passages les plus intéressants des interrogatoires a posteriori.

        Il savait que ses vingt ans d’expérience dans la police lui offraient bien des avantages, mais aussi un inconvénient majeur : le risque de l’autosatisfaction. Les professionnels les plus chevronnés péchaient parfois par négligence.

        Dans les catastrophes aériennes, le pilote était quelquefois très expérimenté. Il n’était pas rare que des chirurgiens de renom amputent le mauvais membre par inadvertance, et les meilleurs alpinistes mouraient souvent emportés par une avalanche.

        C’est pour cette raison que, au début de chaque enquête pour homicide, Grace notait toutes ses décisions dans un carnet et vérifiait s’il effectuait une enquête conforme à celle détaillée dans le Manuel de l’enquêteur.

        Dans le cas présent, il lui semblait important de rencontrer Red Westwood en personne. Peu avant 17 heures, il entra donc dans la petite salle d’interrogatoire, au premier étage de la Sussex House, non loin de la salle de conférence où il organisait les réunions. C’était une petite pièce aveugle, meublée de trois chaises rouges et d’une petite table basse ronde, sur laquelle étaient posés de l’eau, des verres et trois tasses de café. Une caméra était fixée en hauteur. Glenn Branson avait pris place à côté d’une jeune femme d’une trentaine d’années, qui avait l’air nerveuse. Glenn avait opté pour une cravate voyante, et Grace n’avait pas manqué de se moquer de son collègue. Les enquêteurs savaient qu’ils devaient s’habiller de la façon la plus neutre possible, de façon à ne pas distraire le témoin. Mais c’était trop tard. Roy se concentra donc sur la jeune femme et réfléchit à ce qu’il voulait obtenir d’elle en une petite heure.

        Elle avait un visage régulier, légèrement étroit, et des cheveux longs, roux, bien coupés, avec une raie au milieu. Elle portait un col roulé noir moulant, une jupe en tweed, un collant noir et des bottes noires. Quand il entra, elle esquissa un sourire qui révéla de magnifiques dents blanches.

        — Red Westwood, voici le commissaire Roy Grace, annonça Glenn. C’est lui qui dirige cette enquête. Vous êtes entre de bonnes mains, c’est le meilleur.

        Elle sourit et son visage s’illumina, avant de replonger dans la noirceur qui semblait l’envelopper. Grace remarqua cette chaleur immense et la trouva instantanément sympathique.

        Il ferma la porte et s’assit.

        — Cela ne vous dérange pas que l’on enregistre cette conversation, mademoiselle Westwood ?

        — Aucun souci, dit-elle.

        Elle avait une voix forte, assurée, un peu rocailleuse, souriante. Mais ses yeux noisette, ainsi que la façon qu’elle avait de tirer sur un petit bracelet, trahissaient une profonde anxiété. Elle portait également un anneau en argent au pouce droit, un petit crucifix en argent autour du cou et plusieurs bracelets à breloques.

        Glenn alluma la vidéo.

        — Il est 17 h 05, mercredi 30 octobre, énonça Roy Grace. Interrogatoire de Mlle Red Westwood mené par le commissaire Roy Grace et le commandant Glenn Branson. Merci d’être venue en ce début de soirée, mademoiselle Westwood.

        — Merci à vous. J’ai l’impression de vivre un enfer. Je vous suis reconnaissante de me recevoir.

        Elle sourit nerveusement en dévisageant Roy Grace, puis Glenn Branson. Elle se sentait en sécurité dans cette pièce, dans ce bâtiment. L’espace d’un instant, elle fit le vœu d’y rester pour toujours.

        — Je sais que vous avez longuement discuté avec le commandant Branson lundi soir, mais j’aimerais vous poser quelques questions, fit Grace.

        — Aucun problème. Par quoi voulez-vous que je commence ?

        — Pourriez-vous me dire comment vous avez rencontré Bryce Laurent ?

        Elle grimaça et fronça son petit nez.

        — Eh bien, c’est un peu embarrassant. Je sortais d’une longue relation avec mon ex, Dominic Chandler. Je venais de me rendre compte que je n’avais pas envie de passer le reste de ma vie avec lui. Nous avions des projets différents. Il voulait des enfants, et, même si c’était mon cas aussi, je savais que je n’en voulais pas avec lui. Nous nous sommes séparés, pas dans les meilleures conditions, mais ça, c’est une autre histoire.

        — Y avait-il des complications dans cette relation ?

        — Des complications ?

        — Est-ce que Dominic Chandler était violent, par exemple ?

        Elle secoua la tête.

        — Pas du tout. En ce sens, c’était quelqu’un de très gentil. Et il me faisait confiance. Je lui ai été fidèle pendant tout le temps de notre relation.

        — Pourrait-il vous en vouloir ?

        — Dominic ? Non. Je l’ai croisé il y a quelques mois, à la gare de Hove. Il semblait heureux, il m’a annoncé qu’il allait se marier. En tout cas, je peux vous assurer que ce n’est pas quelqu’un de violent.

        Grace et Branson échangèrent un regard, puis Grace reprit :

        — OK, que s’est-il passé après votre rupture ?

        — J’ai quitté son appartement et loué un studio. J’étais heureuse de me retrouver célibataire, mais, dans le même temps, vous savez… l’horloge biologique tourne. Si je voulais avoir des enfants, il fallait que je rencontre quelqu’un assez rapidement. Certains de mes amis m’ont organisé des rendez-vous. Un désastre. Ma meilleure amie, Raquel Evans, m’a conseillé de m’inscrire sur des sites de rencontre. J’ai donc passé une annonce sur deux d’entre eux.

        — Que disait l’annonce ? demanda Grace.

        Glenn ouvrit son carnet et chercha ce que Red lui avait dit lundi soir.

        Celle-ci fouilla dans son sac en rougissant.

        — Eh bien, je l’ai apportée, parce que je me suis dit qu’il pouvait y avoir un lien.

        Elle déplia un bout de papier et lut :

        — « Jeune femme célibataire, 29 ans, rousse incendiaire, vie sentimentale réduite en cendres. Cherche partenaire pour rallumer sa flamme. Pour le fun, l’amitié, voire plus si affinités. »

        Elle leva les yeux vers les enquêteurs.

        — Un peu too much, non ?

        Ceux-ci restèrent impassibles.

        Roy Grace lui demanda le bout de papier, qu’il relut, avant de le transmettre à son collègue.

        — Le commandant Branson m’a expliqué que Bryce Laurent était magicien à ses heures. A-t-il recours à la pyrotechnie ? lui demanda-t-il.

        — Eh bien, oui, il a même été pompier et c’est possible qu’il le soit encore.

        Les deux hommes froncèrent les sourcils.

        — Vous pensez qu’il travaille peut-être dans une caserne ? demanda Glenn Branson.

        — Je crois savoir que certains pompiers sont volontaires et qu’ils peuvent être appelés s’ils travaillent ou vivent non loin de la caserne. Mais, pour être tout à fait honnête, il pourrait faire quelque chose de complètement différent aujourd’hui, et être n’importe qui. Quand je l’ai rencontré, il m’a embobinée avec des histoires de pilote aux États-Unis, de contrôleur aérien, de femme souffrante. C’étaient des mensonges. Il n’utilise pas son vrai nom. Je sais qu’il a utilisé nombre de pseudonymes.

        — Est-ce que vous les connaissez ? demanda Roy Grace.

        — J’en connais certains. Bryce Laurent en est un. Je ne sais pas comment il s’appelle vraiment. Il a tant menti sur son passé que je ne suis pas sûre que lui-même s’en souvienne. Je suis au courant de tout cela parce que ma mère a, sans me le dire, demandé à un détective privé de mener une enquête. Aujourd’hui, je lui en suis reconnaissante. Il a fait partie de l’armée en tant que sapeur. Mais, comme chaque fois, il s’est fait virer. Il a été installateur d’alarmes, et il a été licencié. C’est un magicien doué. Il s’était fait un nom à Brighton, mais là aussi, il s’est sabordé.

        — Il semblerait qu’il dispose de nombreux talents que l’on peut relier aux accidents qui nous intéressent.

        — C’est également un excellent dessinateur. Il est très fort pour les caricatures.

        — Et est-ce que vous vous souvenez de ses tours de magie de nature pyrotechnique ? demanda Roy Grace.

        — Oui, il en avait un qui s’appelait flash string, un autre flash paper, et un troisième flash wool. Il m’a dit un jour qu’il organisait aussi des feux d’artifice sur commande.

        — Ah bon ? s’étonna Glenn Branson. Que savez-vous de plus à ce sujet ?

        — Pas grand-chose. Il m’a confié qu’il avait envie d’acquérir une usine, mais je ne sais pas où. Dans le Sussex, je pense.

        — Combien de temps êtes-vous restés ensemble ?

        — Un peu moins de deux ans.

        — Et il ne vous a jamais montré cette usine et ne vous a jamais dit où elle se trouvait ? s’étonna Glenn Branson.

        — Il faut se rappeler qu’il était censé travailler en tant que contrôleur aérien à Gatwick. Le soir, il me racontait sa journée. Il était tellement convaincant que je n’avais aucune raison de mettre sa parole en doute. Jusqu’à ce que ma mère me montre le rapport du détective privé.

        — OK. Pourriez-vous nous raconter ce que vous avez ressenti la première fois que vous avez rencontré Bryce, demanda Roy Grace.

        — J’étais particulièrement vulnérable, à l’époque. Après plusieurs années avec Dominic, Bryce m’a apporté une bouffée d’air frais, dans un premier temps. Il était fou de moi. Il me couvrait de cadeaux. J’ai cru tout ce qu’il m’a raconté sur son passé. Pourquoi ne l’aurais-je pas fait ? Je n’avais pas de raison de douter. Je me mettais en colère quand ma mère se montrait suspicieuse envers lui. J’imagine que c’est ça, l’amour. On dit que l’amour rend aveugle. C’est tellement vrai. J’étais aveugle. Je le suis restée pendant des mois. J’aurais dû me douter de quelque chose, parce que aucune de mes amies n’était à l’aise avec lui.

        — Savez-vous où il vit actuellement ? demanda Grace.

        — Non.

        — Il n’a pas le droit de s’approcher de mademoiselle, par décision de justice, précisa Branson. Vous l’avez pourtant vu devant votre bureau jeudi dernier, sans être vraiment sûre, c’est bien ça ?

        — Oui.

        — Qui d’autre que Bryce Laurent aurait pu dessiner une dame de cœur sur le miroir de votre salle de bains ? demanda Grace.

        — Personne. Personne ne vient chez moi, sauf si je suis là. Mais comment a-t-il bien pu entrer chez moi ?

        — J’ai l’impression que ce personnage ne manque pas de ressources, fit remarquer Roy Grace.

        — Ah oui, c’est le moins qu’on puisse dire.

        — Nous allons dans un premier temps devoir établir un lien entre M. Laurent et la mort du Dr Murphy, l’incendie du Cuba Libre, votre voiture et la supérette. Il semblerait qu’il se soit introduit dans votre appartement hier, et vu qu’il a sans doute passé la bague de fiançailles à votre doigt, vous n’êtes pas en sécurité. Nous pouvons l’arrêter si nous arrivons à le localiser. Mais il faut que vous vous éloigniez. Je pense que votre appartement ne peut plus être considéré comme un lieu sûr.

        — Il est équipé d’une panic room, chef, intervint Glenn Branson. Elle ne peut être ouverte et fermée que de l’intérieur. Red aurait ainsi une heure, ce qui nous laisserait le temps d’intervenir.

        — Je suis sur le point de déménager, ajouta Red. La signature devrait avoir lieu bientôt.

        — Vous iriez où ? demanda Grace.

        — En bord de mer, à Kemp Town.

        — Et quand est-ce que vous devriez avoir les clés ?

        — Dans quatre ou six semaines.

        — Je préférerais que vous quittiez Brighton, dit Grace.

        — Pardon ? Que voulez-vous dire ? Où voulez-vous que j’aille ?

        — Ailleurs, dans une autre ville. J’aimerais aussi que vous changiez de nom et d’identité jusqu’à ce que cet homme soit sous les verrous.

        Elle secoua la tête.

        — Je n’ai vraiment pas envie de déménager. J’ai mon travail, ma nouvelle carrière, et je n’ai pas envie de le laisser décider de ma vie. Je reste à Brighton.

        — Ce serait provisoire, la rassura Glenn Branson.

        — Je ne veux pas perdre mon boulot, je vous en prie, ne me forcez pas à partir. Vous ne le pouvez pas, n’est-ce pas ?

        Grace secoua la tête.

        — Non, mais il faudra que vous signiez un document stipulant que vous acceptez qu’il est impossible pour nous de vous fournir une protection vingt-quatre heures sur vingt-quatre et dans lequel nous vous conseillons de renforcer votre sécurité personnelle, en déménageant, par exemple.

        — Nous pourrions vous affecter un policier, même si c’est déjà quasiment le cas avec le lieutenant Spofford, dit Glenn Branson en se tournant vers son supérieur, pour obtenir son approbation. Mais il ne pourra pas vous escorter jour et nuit.

        Red sentit son estomac se nouer. La meilleure solution était sans doute de partir. Mais elle aimait Brighton et ses environs. Elle ne s’imaginait pas vivre seule, dans un endroit inconnu, à l’autre bout du pays. Loin de sa famille et de ses amis. Et comment pourrait-elle continuer à travailler ?

        — Le problème, Red, c’est que nos moyens sont limités. Nous ne pouvons pas vous protéger en permanence, mais nous pouvons vous aider à vous cacher, dit Glenn Branson.

        — Vous venez de constater par vous-même que Bryce est particulièrement futé, répliqua Red. S’il me cherche, il me trouvera, comme il a trouvé mon appartement. S’il est vraiment à l’origine de tous ces incendies, peut-être essaie-t-il juste de me punir. Je ne pense pas être en danger. S’il voulait m’attaquer, il l’aurait déjà fait, non ?

        Les deux enquêteurs échangèrent un regard, puis Roy Grace la fixa droit dans les yeux.

        — Pensez-vous qu’il soit possible qu’il ait voulu punir le Dr Murphy ?

        — Punir Karl ?

        — Oui, parce qu’il vous fréquentait.

        Red comprit que les deux hommes étaient sérieux. L’idée fit son chemin. Elle eut le vertige en réalisant ce que l’hypothèse impliquait. Elle eut soudain conscience que l’idée avait toujours été présente dans son esprit, mais qu’elle avait tout fait pour la refouler.

        Bryce était dérangé, c’était évident, mais il ne pouvait pas aller si loin, n’est-ce pas ?

        — Vous… vous voulez dire que…

        Les mots lui manquèrent. Elle n’arrivait pas à exprimer ce qu’elle ressentait.

        Puis elle entendit la voix de Glenn Branson lui demander doucement :

        — Red, est-ce que vous allez bien ?

        Elle leva des yeux embués de larmes.

        — Non, je vous en prie, ne me dites pas que Bryce… Mon Dieu !

        Elle cacha son visage dans ses mains et sanglota longuement, en proie à l’immense chagrin qui l’habitait depuis plusieurs semaines.

        Glenn Branson sortit quelques mouchoirs, et elle essuya ses larmes en reniflant.

        — Je suis désolée, dit-elle. Mon Dieu ! Je pensais en avoir fini le jour où j’ai mis Bryce à la porte. Je croyais que mon cauchemar était terminé. J’ai l’impression qu’il ne fait que commencer.
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          Eh bien, bébé, tu n’as pas tort sur ce coup-là ! Le jour où tu m’as humilié, ton cauchemar a commencé. Sauf que, pour être tout à fait exact, un cauchemar, on en sort. De celui-là, tu ne te réveilleras pas.
        

        Assis à son bureau, dans son atelier, Bryce écoutait l’interrogatoire, casque sur les oreilles, tout en gardant un œil sur son TweetDeck, ouvert sur l’un de ses ordinateurs. Ces derniers mois, il avait pris l’habitude de travailler tout en écoutant les conversations de Red. Tantôt il avait le sourire aux lèvres, tantôt il fulminait.

        Rien ne l’avait exaspéré davantage que les fois où Red et le médecin avaient fait l’amour. Les sons qu’elle émettait, ses soupirs, les mots obscènes qui lui échappaient quand elle était sur le point de jouir.

        Ces mots qu’elle lui disait. Comme si elle savait qu’il l’écoutait et qu’elle le faisait exprès.

        Il avait dû mettre un terme à tout cela, il souffrait trop.

        Il quitta l’application TweetDeck. Il adorait Internet. C’était tellement facile d’y être anonyme. Anonyme comme dans la vraie vie. Même si créer une identité physique, c’était plus compliqué. Il fallait qu’il vole des enveloppes dans des boîtes aux lettres, des permis de conduire, des avis d’imposition, ce genre de justificatifs de domicile. Ensuite, il devait vérifier le registre des décès, trouver des défunts suffisamment jeunes pour ne pas avoir de passeport ou de permis de conduire. Il avait plusieurs identités, plusieurs passeports, plusieurs permis de conduire, plusieurs comptes bancaires, cartes de crédit, ainsi que des boîtes postales à Brighton et à Londres.

        Ils étaient en train de lui attribuer un garde du corps. Si c’était pas mignon ! Il s’amuserait volontiers à le ligoter et à le torturer, ce lieutenant Spofford, sous les yeux de Red, pour lui apprendre à se mêler des affaires des autres. Et Red, cette salope, aurait un avant-goût de ce qui l’attendait. Elle comprendrait enfin à quel point elles l’avaient fait souffrir, elle et sa famille. Pendant des heures, peut-être des jours ou des semaines. Jusqu’à ce qu’elle lui demande pardon. Le supplie de revenir. Jusqu’à ce qu’elle lui jure un amour éternel.

        Il avait tellement envie d’entendre ces mots.

        Il les entendrait au moment où elle mourrait.

        Mais, avant cela, il avait du travail. Il ouvrit un logiciel d’animation et se mit à dessiner un bateau.

        L’interrogatoire était terminé. Red était rentrée chez elle. Le bateau prenait forme. Il choisit Sailing de Rod Stewart, sur Spotify. C’était l’une des préférées de Red. Il sourit. Sailing. Naviguer.

        Vivre en mer. Hisse-et-oh.

        Et peut-être mourir.

        Il ouvrit Google et téléchargea les cartes marines de la Manche.
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        Peu après 20 heures, en cette soirée humide d’octobre, Glenn Branson se trouvait au volant d’une voiture banalisée, au croisement entre The Drive et Church Road.

        — Vous pouvez me déposer ici, dit Red.

        — Vous êtes sûre ? Je peux aussi aller jusqu’à votre domicile.

        Elle aimait bien ce policier baraqué, au visage avenant. Avec lui, elle se sentait en sécurité, même si elle percevait une sorte de vulnérabilité et de profonde tristesse chez lui. Elle avait essayé, à deux reprises, de le faire parler sur sa vie personnelle, alors qu’il la raccompagnait, mais il était resté dans son rôle de policier et lui avait donné des conseils de vigilance.

        — Merci, mais il faut que je fasse quelques courses, répondit-elle.

        Ils passèrent devant la façade noircie de la supérette.

        — Pas de pétards dans les épiceries du quartier, OK ?

        Elle esquissa un sourire et désigna le supermarché Tesco, de l’autre côté de la rue.

        — Vous pouvez me déposer ici.

        Il mit son clignotant à droite.

        — Porte à porte pour la demoiselle !

        Alors qu’il se garait, Glenn remarqua Jimmy West, un homme au crâne rasé d’une cinquantaine d’années, qu’il avait déjà arrêté. Il l’observa tandis qu’il récupérait des tickets de caisse dans les poubelles, avant de retourner faire les mêmes courses. Il connaissait la combine, mais il avait d’autres chats à fouetter.

        — Merci beaucoup, vous êtes très gentil, dit Red en ouvrant la portière.

        — Ouais, je sais !

        Elle faillit lui envoyer un baiser, puis se ravisa, se disant que ce n’était pas approprié, et se contenta de lui faire un geste de la main.

        Glenn la regarda entrer dans le supermarché, sourire aux lèvres. C’était une jeune femme attirante. Il avait remarqué son hésitation, et il n’aurait pas dit non à un baiser. Au contraire. Puis il vit Jimmy West s’approcher d’une poubelle, baissa la vitre côté passager et cria :

        — Bonsoir, Jimmy ! Tu fais du shopping ?

        Désorienté, celui-ci hésita. Puis il reconnut Glenn Branson.

        — Oh, bonsoir, capitaine Bistow !

        — Branson. Et je suis commandant, désormais. Qu’est-ce que tu fabriques ?

        — Oh, je ne faisais que passer.

        — Très bien, alors continue comme ça. Continue à ne faire que passer !

        West acquiesça et s’éloigna.

        Glenn réalisa que, autrefois, il aurait éprouvé de la pitié pour quelqu’un comme Jimmy West, prisonnier d’un cercle vicieux. Mais, comme nombre de ses collègues, il s’était endurci avec le temps. Il voyait le mal plus que le bien chez les gens. Et souvent, il ne fallait pas chercher loin.

        Il avait cependant l’impression que Red était quelqu’un de bien. Il était sensible à sa chaleur. Il sortit du parking et se gara de l’autre côté de la route, jusqu’à ce qu’elle sorte du magasin, avec deux sacs. Il la suivit à distance et attendit qu’elle soit rentrée chez elle, avant de reprendre la route pour la Sussex House.

      

    

  
    
      
      

      
        57
      

      
        MERCREDI 30 OCTOBRE
      

      
        Red alluma la lumière de la cage d’escalier et monta d’un pas mal assuré, deux gros sacs Tesco dans les bras. Elle était toujours sur les nerfs quand elle arriva devant chez elle. Elle regarda s’il n’y avait personne derrière elle, posa son chargement, sortit ses clés et vérifia si le cheveu qu’elle avait placé juste devant sa porte était toujours en place. C’était bien le cas.

        Soulagée, elle ouvrit les trois verrous et entra. Elle alluma la lumière du hall, referma à clé la porte derrière elle et mit la chaînette de sécurité. Même ainsi, elle ne put s’empêcher d’attendre quelques secondes, aux aguets. Dehors, elle entendit une sirène s’éloigner. Elle alluma les lumières de la panic room, celles de sa chambre et des autres pièces, avant de vérifier la salle de bains et de retourner dans le séjour, où elle posa les sacs par terre.

        Elle sortit deux bouteilles de sauvignon blanc, en mit une au frigo et l’autre au congélateur. Puis elle rangea le lait, le fromage, le pain, les myrtilles et le raisin, posa une salade composée sur la table et ouvrit un plat cuisiné à base de poisson, qu’elle enfourna au micro-ondes.

        Son téléphone fixe indiquait qu’elle avait reçu un message. Elle appuya sur le bouton rouge qui clignotait et retira son manteau. C’était sa mère. Red se demandait pourquoi elle l’appelait toujours sur son téléphone fixe, alors qu’elle savait qu’elle ne se séparait jamais de son portable. Elle le lui avait dit des milliers de fois, en vain.

        — Allô, ma chérie. Les prévisions météorologiques sont bonnes. Demain, avec ton père, on prend le train pour Chichester tôt dans la matinée, et on ramène le voilier à la marina. Si tu peux prendre ta journée et venir avec nous, un peu d’air frais te ferait du bien !

        C’est ça, songea Red, sans enthousiasme. Une journée au large, à se geler les miches, avec un sandwich humide en guise de déjeuner, de la bière tiède, et une leçon de morale de ses parents, qui pourtant ne lui voulaient que du bien, sur les échecs de sa vie.

        Elle rappela sa mère pour lui dire que, même si elle aurait adoré se joindre à eux, elle avait des visites prévues le lendemain, et elle ne pouvait pas s’absenter. Elles tombèrent d’accord sur le fait qu’ils se retrouveraient au nouvel appartement le dimanche à midi.

        Red ouvrit ensuite son ordinateur portable et lut ses e-mails. Parmi la tonne de spams, un message l’invitait à venir jouer à la crosse le mercredi suivant. Elle répondit d’un oui enthousiaste. Personne n’avait organisé de partie cette année et elle adorait ce sport. Elle avait également reçu une invitation pour le réveillon, et nota l’information sur son agenda.

        Soudain, un autre message apparut.

        
          Red Westwood, vous avez de nouveaux abonnés sur Twitter.

        

        Cela faisait trois ans qu’elle avait créé son compte, mais elle n’avait que cent trente-sept abonnés, alors qu’elle suivait plus de sept mille personnes, dont Stephen Fry, le Premier ministre, Barack Obama, et de nombreuses personnalités du monde entier. Cela lui faisait toujours plaisir d’avoir un nouvel abonné.

        Elle cliqua et découvrit avec stupeur :

        
          La dame de cœur est désormais abonnée à votre compte Twitter.
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        Après avoir interrogé Red Westwood, Roy Grace était convaincu. Il la croyait, sa douleur était réelle. Il appela Cleo pour lui dire qu’il aurait du retard, mais qu’il rentrerait aussi vite que possible. Elle semblait épuisée.

        — Ne traîne pas, mon chéri. Noah a été grognon toute la journée. Je pense qu’il fait ses dents.

        Malgré le sentiment de culpabilité, il resta une heure et demie de plus au bureau, demandant d’abord à Tony Case, en charge des locaux, le droit d’intégrer le CO1. Puis il passa une série de coups de fil pour monter l’équipe dont il avait besoin, et convoqua tout le monde à une première réunion le lendemain, à 8 h 30.

        Peu après 21 heures, il continua à passer quelques appels au volant, avec son kit mains libres. Arrivé devant chez Cleo, la majorité de son équipe était en place. Il entra dans la cour du lotissement dans lequel Cleo et lui vivaient en attendant de pouvoir s’installer bientôt à la campagne, dans un mois ou deux, si l’achat de leur nouvelle maison se passait comme prévu. En fin d’après-midi, il avait eu une bonne nouvelle : l’agent immobilier chargé de vendre la maison dans laquelle il avait vécu avec Sandy espérait une offre pour le lendemain matin.

        Il enfonça la clé dans la serrure et ouvrit la porte. Ceux qui lui avaient dit qu’avoir un bébé, ça changeait la vie, avaient raison. C’était inévitable.

        Jusqu’aux derniers mois de la grossesse, quand il rentrait après le boulot, Cleo l’accueillait avec une vodka martini, des bougies parfumées, et l’embrassait passionnément.

        Aujourd’hui, l’odeur était différente. Ça sentait le lait et le talc, ainsi que la lessive, Cleo ayant préféré les langes aux couches jetables. Elle était assise dans le canapé, vêtue d’une blouse légère, et allaitait Noah devant la télévision.

        — Coucou, mon chéri, comment s’est passée ta journée ?

        Il retira son manteau tout en tapotant le dos de leur chien, qui était tout excité de le revoir.

        — Ça va, enfin, c’est un peu la merde. J’ai une nouvelle enquête pour meurtre. Je m’en serais bien passé.

        — Mon Dieu, est-ce que ça va affecter notre… demanda-t-elle, inquiète.

        — Absolument pas ! l’interrompit-il. Rien n’affectera notre mariage, ni notre lune de miel. Comment va le petit bout ?

        Noah tétait, les yeux fermés.

        — Pour le moment, ça va. Mais il a passé son temps à grogner et à manger. Je pense que la nuit va être agitée. Peut-être que tu devrais dormir dans la chambre d’amis.

        — Jamais ! Un pour tous et tous pour un ! s’exclama-t-il.

        Elle sourit.

        — Tu tiens cette citation de Glenn ?

        — Non, c’est une réplique des Trois Mousquetaires, l’un des rares livres dont je me souvienne.

        Il sourit et marqua un temps d’arrêt pour regarder la télévision.

        — J’ai soif.

        — J’ai sorti le nécessaire.

        Il lui envoya un baiser de la main, se dirigea vers la cuisine et se prépara une vodka martini qu’il apporta dans le salon. Il prit place au bout du canapé, but une gorgée, et eut très envie d’une cigarette, mais il attendrait que Noah soit couché.

        — S’il faut qu’on décale notre lune de miel, mon chéri, je le comprendrais, dit Cleo. Même si j’ai tiré du lait toute la semaine pour qu’on puisse être tranquilles.

        — Il n’en est pas question.

        — Tu sais, Cassian Pewe va t’en vouloir de quitter le navire au milieu d’une enquête pour homicide.

        Il secoua la tête.

        — L’enquête est déjà bien avancée. Je préparerai tout pour Glenn, qui est parfaitement capable de la diriger en mon absence. Je ne me laisserai pas vampiriser par le boulot, comme je l’ai fait par le passé.

        — Avec Sandy ? demanda Cleo, avant de le regretter. Je suis désolée, je n’aurais pas dû.

        Il haussa les épaules.

        — C’est de l’histoire ancienne. Nous avons notre vie devant nous et je t’aime à la folie. Je ne répéterai pas les mêmes erreurs, d’accord ?

        Il la contempla avec un grand sourire.

        — Est-ce que tu vas quand même organiser ton enterrement de vie de garçon ?

        — Ce ne sera pas une soirée démentielle. Je vais juste boire quelques verres avec Glenn et l’équipe demain soir, et je dormirai chez lui vendredi. Il paraît que ça porte malheur de voir sa fiancée le jour de son mariage.

        — On va être tellement bien, en lune de miel, tous les deux ! s’exclama-t-elle.

        — Je sais ! Tu te souviens, quand on prenait des douches ensemble et qu’on se savonnait l’un l’autre ? J’avais tellement envie de toi chaque fois…

        — Promis, la semaine prochaine, on prendra des douches ensemble tous les soirs. Je te ferai des massages. J’ai hâte. J’ai toujours très envie de toi, tu sais, même si, dernièrement, je suis trop fatiguée pour te le montrer.

        — Pareil pour moi, ma chérie.

        Il se pencha pour l’embrasser.

        Noah cessa de téter et se mit à pleurer.
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        Red entendit des pleurs. Elle ouvrit les yeux et fut éblouie par un faisceau lumineux. Elle les referma. Les rouvrit. Vit un visage.

        Celui de Bryce.

        Il la fixait.

        Allongée, elle le dévisagea. Elle essaya de parler, en vain. Elle finit par réussir à baragouiner :

        — Qu’est-ce que tu veux ?

        La lumière s’éteignit et elle se retrouva dans l’obscurité. Elle tendit l’oreille. Écouta s’il y avait des bruits de pas. Elle tremblait de peur. Bryce était-il dans la pièce ?

        Elle entendit d’autres cris. Un hurlement de douleur. Le bruit métallique d’une poubelle qui se renverse. Deux chats étaient en train de se battre. Puis une sirène passa. Venez me secourir, par pitié, songea-t-elle. Une voiture vrombit. Une portière se ferma. Des cris. Deux ivrognes, un homme et une femme, se disputaient. Elle le couvrait d’insultes. Lui vomissait des insanités avec un accent de Liverpool.

        Bryce était-il dans sa chambre ?

        Elle perçut d’autres cris de supporters éméchés.

        — Britannia, c’est les meilleurs !

        Une autre hurla :

        — Allez, les Seagulls ! Allez, les Seagulls !

        Elle regarda son réveil. Il était 2 h 18.

        — Allez, les Seagulls !

        — Allez vous faire foutre, oui !

        Les fêtards éclatèrent de rire, imposant leur hilarité à tout le voisinage.

        Elle était sur le point d’appeler à l’aide. Appeler des ivrognes à l’aide ?

        Elle eut la chair de poule.

        Bryce était-il chez elle ?

        Elle tendit le bras, en veillant à ne pas renverser le verre d’eau posé sur son chevet, trouva la lampe et l’alluma. La petite pièce fut inondée de lumière.

        Elle était seule.

        Le cœur battant, elle prit son portable et hésita à appeler le lieutenant Spofford. Le couple qui s’injuriait s’éloignait peu à peu, tandis que les supporters de foot continuaient à chanter.

        Elle avait envie de sortir du lit pour inspecter l’appartement, mais elle avait trop peur. Elle se contenta d’écouter les chants. Soudain, une voix masculine s’éleva :

        — Cent trente-quatre personnes ont trouvé la mort dans un accident ferroviaire, à cent cinquante kilomètres au nord de Calcutta, dans l’effondrement d’un pont. Il s’agirait de la catastrophe ferroviaire la plus meurtrière que l’Inde ait jamais connue.

        Elle regarda son radio-réveil : il était 6 h 30.

        Elle se remémora la nuit et comprit qu’il ne s’agissait que d’un rêve. Elle ferma les yeux et somnola quelques minutes en écoutant les infos, comme chaque matin.

        Vingt minutes plus tard, elle sortit de son lit, nue, et se dirigea vers les toilettes de la salle de bains. Puis elle se rendit dans la cuisine pour se préparer une tasse de thé et un petit déjeuner composé d’une salade de fruits et d’un bol de céréales.

        Soudain, elle s’arrêta net.

        Sa mémoire lui jouait-elle des tours ?

        Elle n’avait pas lavé son bol et sa tasse la veille. Elle avait laissé l’emballage du plat cuisiné qu’elle avait passé au micro-ondes, pour le jeter le lendemain matin. Elle n’avait pas non plus fait la vaisselle. Et n’avait pas jeté le pot de yaourt qu’elle avait mangé en dessert.

        Or, la vaisselle était faite.

        Elle ouvrit la poubelle. Le sac avait été changé.

        Son sang ne fit qu’un tour. Elle regarda vers le couloir et la porte d’entrée. Le chaînon de sécurité était en place.

        Bryce ne pouvait pas s’être introduit chez elle pendant la nuit, n’est-ce pas ? En tout cas, la porte d’entrée était intacte. Il ne pouvait pas avoir sauté par la fenêtre. Elle vérifia chaque fenêtre, et constata qu’il n’y avait aucun moyen de s’échapper, ni corde, ni câble. Mais si ce n’était pas lui, qui d’autre pouvait avoir fait la vaisselle et vidé la poubelle ? Était-ce elle ? Elle avait beaucoup trop bu la veille, est-ce que cela pouvait expliquer son amnésie ?

        Elle était sûre d’avoir vu Bryce au milieu de la nuit. Or tous les verrous étaient en place. Personne ne pouvait être passé par la porte d’entrée, personne ne pouvait l’avoir refermée. Elle avait dû rêver. C’était la seule explication possible.
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        Il était 8 h 30, Roy Grace quitta son bureau, une tasse de café à la main, pour rejoindre le centre opérationnel où devait avoir lieu la réunion du matin. Il traversa un long couloir dont les murs étaient couverts de tableaux avec des photos de scènes de crime et des coupures de journaux d’affaires récemment résolues.

        Le CO1 était une salle spacieuse, moderne, aérée, dans laquelle se trouvaient trois postes de travail de forme ovale, où s’était installée son équipe. Sur l’un des trois tableaux blancs fixés au mur étaient affichées des photos de la scène de crime du club de golf, avec des flèches et des annotations en rouge, noir et vert. Sur le deuxième avaient été accrochés une série de portraits de Bryce Laurent. Sur le troisième, un schéma reliant Bryce Laurent à d’autres personnes, ainsi que deux photos de lui avec Red Westwood. Sur la première, il posait devant le restaurant de Brighton Oyster and Shellfish. Sur l’autre, il était sur une terrasse, avec vue sur la mer, et Red Westwood tenait un verre de champagne à la main.

        Une sonnerie de portable old school retentit. Une odeur de sandwich à l’œuf et au bacon flottait dans l’air. Guy Batchelor avait réussi à rapporter du food truck Chez Trudie un sandwich spécial petit déjeuner. Roy Grace eut soudain les crocs. Le bol de céréales qu’il avait avalé à 5 h 30, avant de partir de chez lui, avait fait long feu. Le commandant Bella Moy s’assit devant sa traditionnelle boîte de Maltesers. Elle étudiait les notes qui avaient été distribuées à l’avance. Norman Potting fit son entrée avec une tasse de café en carton. Grace remarqua le sourire discret que les deux policiers échangèrent. Il était heureux que Bella soit enfin épanouie. Et il était content pour Norman aussi. Ce vieux routard avait connu des hauts et des bas. Deux jeunes lieutenants brillants, Alec Davies et Jack Alexander, étaient présents aux côtés des fidèles – le capitaine Jon Exton, récemment promu, le capitaine Guy Batchelor et le chef des techniciens de scène de crime David Green. Dans la pièce se trouvaient aussi James Biggs, de la circulation, l’analyste Keely Scanlan, la documentaliste Becky Davies, l’enquêteur spécialisé dans les incendies Tony Gurr, le podologue Haydn Kelly, qui avait fait des merveilles lors d’une précédente enquête, Gordon Graham, du pôle financier et Ray Packham.

        Grace attendit que deux recrues, Francesca Jamieson et Liz Seward, qu’il avait convoquées ce matin en renfort, se soient installées, puis il prit place, ouvrit son carnet d’enquête et les notes que lui avait préparées son assistante. Il jeta un coup d’œil et ajouta la date et l’heure.

        — Bonjour tout le monde, bienvenue à la première réunion de l’opération Tamanoir, enquête portant sur l’homicide présumé du Dr Karl Thomas Murphy, dont le corps calciné a été retrouvé près du club de golf de Haywards Heath, jeudi dernier, le 24 octobre.

        — Les joueurs ont-ils bénéficié d’un free drop pour obstruction inamovible ? plaisanta Norman Potting.

        Il y eut quelques rires étouffés, que Grace calma d’un regard réprobateur.

        — Merci, Norman, mais je préférerais que tu gardes tes blagues pour un autre jour, OK ?

        — Désolé, chef.

        Potting se tourna vers Bella, comme pour obtenir son approbation, mais elle l’ignora et tendit la main vers sa boîte de Maltesers.

        Roy Grace remarqua que quelqu’un avait imprimé et affiché une photo du dessin animé Tamanoir et Fourmi rouge, au dos de la porte. C’était devenu une tradition, dans la police du Sussex, d’illustrer avec humour le nom de l’opération.

        — Avant que je commence, dit Roy Grace, je voudrais vous signaler que je serai absent samedi jusqu’au vendredi suivant, le 8 novembre. Mariage et lune de miel. Le commandant Branson sera en charge de l’enquête pendant cette période.

        Glenn, qui se trouvait à deux places de lui, leva la main pour se signaler.

        Grace désigna du doigt le tableau blanc sur lequel étaient accrochées les photos de Bryce Laurent, en tee-shirt rayé et short, en costume traditionnel, ou encore dans une prison américaine, matricule autour du cou.

        — Cet homme est notre principal suspect, nous devons le localiser de toute urgence. Nous avons un certain nombre de suspicions quant aux incendies ayant eu lieu à Brighton la semaine dernière. Nous pensons que son vrai nom est Thomas William Cheviot. C’est sous ce patronyme qu’il a été emprisonné pendant trois ans dans une prison d’État de Philadelphie, pour violences aggravées à l’encontre de sa petite amie. Nous n’avons pas affaire à un gentleman, et c’est un euphémisme.

        Il baissa les yeux pour parcourir ses notes.

        — Thomas Cheviot possède un certain nombre de pseudonymes. Le dernier en date est Bryce Laurent. Les précédents sont Pat Tolley, Derek Jordan, Michael Andrews et Paul Riley. Grâce à la coopération de la police de Philadelphie, nous disposons de ses empreintes digitales et de son ADN. Il est intelligent, présente bien, s’exprime avec aisance et possède un charme certain. Il peut se trouver n’importe où dans le monde actuellement, mais je suis convaincu qu’il n’est pas loin et qu’il est prêt à frapper à n’importe quel instant.

        Il marqua une nouvelle pause.

        — Ce qu’il faut savoir à propos de Bryce Laurent – je le nommerai ainsi pour éviter toute confusion –, c’est qu’il est également magicien à ses heures, qu’il maîtrise la pyrotechnie et que c’est un grand mythomane. Il s’est fait passer pour un pilote d’American Airlines, pour un banquier aux États-Unis et pour un contrôleur aérien à l’aéroport de Gatwick au Royaume-Uni. Sous l’un de ses pseudonymes, Pat Tolley, il a réussi à obtenir une licence d’artificier ici, en Angleterre. Mais l’adresse qu’il a donnée correspond à un site industriel dans la campagne du Suffolk abandonné depuis longtemps. Nous savons aussi que c’est un dessinateur plutôt doué.

        Il but une gorgée d’eau.

        — J’ai fait appel à l’un de nos psychologues comportementalistes, le Dr Julius Proudfoot – certains se souviendront de lui, il a été très efficace sur l’opération Houdini, l’affaire du fétichiste. Il sera à nos côtés lors des prochaines réunions. Selon lui, Bryce Laurent se fait une très haute idée de lui-même. Il présente toutes les caractéristiques du narcissique. Voici ce qu’il m’a dit : « Le narcissisme est un trait de caractère très dangereux, qu’on retrouve souvent chez les gens n’ayant pas été suffisamment aimés dans leur enfance, qui compensent avec une arrogance et une assurance délirantes, une tendance à exiger des choses déraisonnables, un tempérament instable, des changements d’humeur brutaux et, point commun avec les psychopathes, un manque d’empathie. »

        Grace récapitula à l’attention de son équipe ce qu’il savait de la relation entre Bryce Laurent et Red Westwood, et leur communiqua les dernières informations sur les incendies. Quand il eut terminé, il répartit les tâches, demandant d’abord aux lieutenants Jack Alexander et Alec Davies d’interroger tous les adhérents du club de golf présents le 23 octobre au soir, ou le 24 octobre au matin.

        — Je voudrais aussi une liste de toutes les personnes présentes qui ne sont pas membres. Les joueurs occasionnels, les clients de la boutique. Le personnel. Les coursiers… Autre piste importante : il faut que l’on identifie les antennes-relais de ce secteur et que l’on contacte les opérateurs. Il est possible que le tueur ait passé un coup de fil pour dire : « C’est fait. »

        Norman Potting leva la main.

        — Vous allez essayer de passer à l’émission Crimewatch ?

        — Oui, nous les avons contactés et ils sont intéressés. Mais la prochaine a lieu dans deux semaines. Nous avons également prévu une récompense.

        Il se tourna vers le capitaine Exton.

        — Jon, j’aimerais que tu t’occupes d’obtenir des infos auprès des RG, y compris les indics.

        Il s’adressa ensuite à Potting.

        — Norman, nous savons que le dernier forfait de téléphone de Bryce Laurent était chez O2. Vois avec eux s’ils peuvent borner ses déplacements, et surtout te dire si le numéro est toujours en activité.

        Il but une gorgée de café, consulta ses notes, puis désigna deux photos de Red Westwood.

        — Je les ai fait analyser. Elles ont été prises avec un téléphone Motorola. Nous pouvons connaître la localisation exacte, l’heure et la distance entre le photographe et son sujet. Mlle Westwood m’a dit que Bryce Laurent aimait prendre des photos. Elle en a des douzaines, prises par lui. Pas simplement d’elle, mais aussi de paysages du Sussex. Fais analyser ces albums et essaie de déterminer ses zones de prédilection.

        Potting hocha la tête.

        Grace interpella Bella Moy.

        — Bella, si Bryce Laurent est à l’origine des incendies, il est possible qu’il se soit brûlé. Je voudrais que tu contactes tous les hôpitaux de la région pour savoir s’ils ont admis des brûlés aux urgences aux dates qui nous intéressent.

        Haydn Kelly, l’expert en podologie, attendait, debout.

        — Merci de nous avoir rejoints, Haydn. La nuit où le docteur est décédé, le ciel était dégagé, mais il avait plu les quarante-huit heures précédentes. J’ai cru comprendre qu’il y avait des empreintes exploitables.

        — Tout à fait. Mais je n’ai pas encore trouvé de correspondance dans les bases de données.

        — Pourrais-tu reconnaître, dans une foule d’après sa façon de marcher, la personne qui a laissé ces traces de pas ? lui demanda Roy Grace.

        — Si j’ai une vidéo d’elle, oui.

        Grace donna la parole au commandant Gordon Graham, enquêteur financier, qui présenta à l’équipe la mission qu’il confierait à sa collègue de confiance, Emily Gaylor.

        Dans la mesure où la plupart des gens possédaient des cartes de crédit, où les mouvements monétaires étaient localisés et datés et où les établissements étaient de plus en plus rares à accepter les espèces, les suspects étaient désormais faciles à pister grâce à leurs opérations financières.

        Soudain, le téléphone de Grace vibra. C’était un numéro masqué. Par principe, il ne décrochait pas pendant les réunions, mais il avait le pressentiment qu’il s’agissait d’une urgence.

        Il ne se trompait pas. C’était le lieutenant Rob Spofford, qui semblait inquiet. Il s’était passé quelque chose.

        Grace fit signe à Glenn Branson de prendre le relais et sortit de la pièce, téléphone rivé à l’oreille.
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        Une fois dans le couloir, Roy Grace ferma la porte du CO1 et dit à Rob Spofford :

        — Je t’écoute.

        — Je suis désolé de vous déranger, chef, mais il faut que je vous transmette un e-mail que Red Westwood vient de recevoir. Il y a une pièce jointe assez volumineuse.

        Grace avait parfois du mal à télécharger les fichiers joints sur son téléphone.

        — Je vais relever mes e-mails sur mon ordinateur. Rappelle-moi dans deux minutes à ce numéro.

        Il s’engagea dans le couloir d’un pas rapide et ignora sa secrétaire, qui voulait s’entretenir avec lui, d’un geste de la main. Il s’assit à son bureau et ouvrit sa messagerie. Quelques instants plus tard, l’e-mail de Spofford apparut. Il cliqua sur la pièce jointe.

        Un dessin naïf, mais travaillé, en partie en noir et blanc, en partie en couleurs, apparut. Il s’agissait d’un voilier, avec deux silhouettes aux commandes, un homme et une femme, sur une mer agitée. Ils étaient encerclés d’ailerons de requins. Des flammes avaient été dessinées au centre du bateau, enveloppant la voile et le mât. Au milieu, un seul mot : BOUM !

        Quelques instants plus tard, le téléphone de Roy Grace sonna.

        — Allô ?

        — Vous avez reçu mon message, chef ?

        — Oui, de quoi s’agit-il ?

        — Je ne sais pas si Mlle Westwood vous l’a dit, mais Bryce Laurent est assez calé en dessin.

        — On est au courant.

        — Et il déteste ses parents, sa mère en particulier. Il pense que c’est à cause d’elle s’ils se sont séparés.

        — Parce qu’elle a engagé un détective privé qui a découvert la vérité sur lui ?

        — Absolument.

        — Alors, dis-moi ce que signifie ce dessin étrange. C’est une mauvaise blague ?

        — Les parents de Red pourraient être en danger. Ils sont propriétaires d’un voilier de dix mètres, et naviguent actuellement entre Chichester et Brighton, où leur bateau mouille pendant l’hiver. Peut-être s’agit-il d’une blague, mais selon moi, il est capable d’avoir placé un engin explosif à bord. Nous savons qu’il sait fabriquer des bombes artisanales et qu’il a accès à des explosifs grâce à sa licence d’artificier.

        — A-t-on pu déterminer la provenance de l’e-mail ?

        — Non, chef. Je ne suis pas expert en ce genre de choses. Peut-être que la police technique et scientifique pourrait nous aider.

        Grace examina le dessin et eut la chair de poule. Derrière sa simplicité enfantine, il y avait quelque chose de sinistre. Il décida de l’imprimer.

        — Est-ce que l’on sait s’ils ont déjà pris le large ?

        — Mlle Westwood a essayé de les joindre, sachant qu’ils partiraient tôt. La ligne était très mauvaise, elle entendait à peine la voix de sa mère qui lui disait qu’elle n’avait quasiment plus de réseau.

        — Donc ils ont pris la mer ?

        — Il semblerait que oui, chef.

        Grace réfléchit.

        — Et combien de temps dure la traversée ?

        — Cela dépend s’ils naviguent à la voile ou au moteur, mais Mlle Westwood pense qu’il leur faudra environ six heures.

        Grace remarqua l’efficacité dont avait fait preuve jusqu’à présent le lieutenant Spofford. C’était un collaborateur intelligent et compétent. Peut-être le prendrait-il bientôt dans son équipe.

        — Comment s’appelle le bateau ?

        — Red Margot, chef. Ils l’ont baptisé ainsi en hommage à leurs filles. Et, si j’ai bien compris, le père est un grand amateur de vin.

        Amateur de vin, et peut-être décédé, faillit répondre Grace, pessimiste.

        — Nous ne pouvons pas prendre de risques. Nous devons faire en sorte qu’ils soient évacués de ce bateau au plus vite. Mlle Westwood a-t-elle un moyen de communiquer avec eux ?

        — Ils ont une VHF, m’a-t-elle dit. Mais ils ne l’allumeront peut-être pas.

        Roy Grace, qui avait fait de la voile pendant des vacances en Grèce avec Sandy, se souvenait que ce genre de radio se trouvait dans la cabine. S’ils restaient sur le pont, impossible de l’entendre, même allumée. Il sentit la panique le gagner. Merde. Si ce n’était pas une plaisanterie, de combien de temps disposaient-ils ? Quelques minutes ? Quelques heures ? Était-il déjà trop tard ?

        Il s’élança dans le couloir, entra dans le CO1 et interrompit Glenn en s’excusant. Il montra la copie du dessin à Ray Packham.

        — Essaie de déterminer d’où cet e-mail a été envoyé.

        Puis il se tourna vers son équipe et demanda :

        — Y a-t-il parmi vous des navigateurs expérimentés ?

        Dave Green se manifesta.

        — Le commissaire Nick Sloan a son permis bateau.

        — Où est-il ?

        — Il a été muté à Londres.

        — Essaie de le joindre et passe-le-moi, c’est une urgence.

        Grace demanda à Glenn de le suivre et retourna au pas de course dans son bureau. Il lui résuma la situation, décrocha son téléphone fixe, mit le haut-parleur et appela Andy Kille.

        Il lui fit un résumé de la situation.

        — Il faut que l’on trouve ce bateau, et vite, et qu’on évacue les passagers. Ils doivent avoir une sorte de hors-bord, sinon on les évacue par hélicoptère. Y en a-t-il un de disponible ?

        Après avoir été longtemps basés à Shoreham, les hélicoptères de la police du Sussex décollaient désormais de Redhill.

        — Il lui faudra vingt-cinq minutes pour se rendre sur place, répondit Kille. Je ne sais pas s’il est disponible. Je pense qu’on ferait mieux de prévenir les gardes-côtes. Leur hélicoptère est stationné à Lee-on-Solent. Ils seront plus rapides que nous et pourront mieux localiser le bateau. La Manche est actuellement sous la brume, la visibilité est mauvaise.

        — OK, contacte-les.

        — Que sait-on sur le Red Margot et son itinéraire, chef ?

        — Très peu de choses.

        — A-t-on une description du voilier ?

        — Un instant.

        Grace mit la main sur le micro et se tourna vers Glenn.

        — Appelle Mlle Westwood, il nous faut une description détaillée du bateau et son immatriculation. Je préfère que ce soit toi qui l’appelles parce qu’elle te connaît.

        Branson acquiesça.

        — Je vais te trouver ça en deux minutes.

        — OK, parfait, dit Kille. L’année dernière, nous avons mené une opération pour localiser un bateau suspecté de transporter de la drogue. La division maritime de l’agence des frontières nous a bien aidés. J’ai eu affaire à leur chef, James Hodge. Je vais te donner son numéro.

        — OK, tu demandes aux gardes-côtes de passer à l’action et je te rappelle dès que possible.

        Grace nota le numéro, raccrocha, demanda à Glenn de rechercher sur Internet une carte marine du port de Chichester et de la marina de Brighton.

        Il dut patienter plusieurs minutes avant que James Hodge décroche. Anxieux, il ne pouvait détacher ses yeux de la carte.

        — Que puis-je faire pour vous ? demanda Hodge d’un ton déterminé.

        — Nous devons localiser, de toute urgence, un voilier de dix mètres qui navigue entre Chichester et Brighton, avec deux passagers à bord, qui sont peut-être en danger de mort. Nous suspectons la présence d’un engin explosif à bord. Nous devons les évacuer, pouvez-vous nous aider ?

        — Que savez-vous sur leur itinéraire ?

        — Je n’en sais pas plus que ça. À mon avis, ils n’ont pas quitté le port depuis très longtemps.

        — Les navires de plus de trois cents tonnes doivent posséder un système d’identification automatique. Les bateaux plus petits, ce qui est le cas du voilier, sont parfois équipés, mais ils ne l’allument que rarement la journée, sauf en cas de brouillard, car ce dispositif consomme de l’énergie. J’imagine que vous ne savez pas si le bateau en question en est équipé ou pas.

        — Pas du tout.

        Hodge réfléchit.

        — Ils vont sans doute emprunter le canal de Looe, à deux miles au large. Sauf s’ils veulent échapper aux radars.

        — Je ne vois pas pourquoi. Il s’agit d’un couple de retraités.

        — Je vais voir si le port de Shoreham ou la marina de Brighton peuvent confirmer leur itinéraire. Dans les conditions météorologiques actuelles, le bateau doit progresser à une vitesse de cinq ou six nœuds. Vous savez à quelle heure ils ont démarré ?

        — Il y a une heure environ, selon nos sources.

        — Donc ils devraient être détectables par nos radars. Le ciel est bas aujourd’hui, ce qui ne va pas faciliter une recherche par hélicoptère. Mais nous finirons par les localiser. De combien de temps disposons-nous ?

        — C’est une urgence absolue, insista Grace.

        Son téléphone fixe sonna. C’était Dave Green, qui l’informait que le commissaire Sloan était en mer, dans l’Atlantique, injoignable.

        Grace regarda de nouveau le dessin et se rendit compte à quel point il se sentait impuissant. Localiser une coquille de noix sur la Manche avec une visibilité faible n’allait pas être une partie de plaisir. Pourvu qu’ils soient équipés d’un système d’identification et qu’ils l’aient allumé. Mais peut-être était-il déjà trop tard.

        Son téléphone sonna. C’était le commandant Kille, qui l’informa que l’hélicoptère des gardes-côtes s’était mis en route et qu’il survolerait le port de Chichester dans dix minutes. Il se dirigerait ensuite vers l’est et survolerait le canal de Looe, sous la couche nuageuse. Un second hélicoptère le rejoindrait dans vingt minutes et deux bateaux des gardes-côtes atteindraient la zone en une heure environ.

        — Une heure ? s’impatienta Grace.

        — Avec un peu de chance, l’hélicoptère les aura repérés avant. J’ai aussi prévenu la marine royale. Si nous évacuons des personnes d’un bateau, nous abandonnerons un navire potentiellement dangereux en pleine mer.

        S’ils n’ont pas été pulvérisés d’ici là, songea Grace.

        Il avait un mauvais pressentiment.
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        Red arriva à son bureau peu après 9 heures. Elle avait une réunion importante. Elle se faisait un sang d’encre pour ses parents. Le lieutenant Spofford lui avait promis de la tenir au courant.

        Savoir que la marine et les gardes-côtes étaient à la recherche d’une bombe flottante n’était pas pour la rassurer. Tous les navires avaient été alertés après que les efforts pour entrer en contact avec ses parents avaient échoué.

        Certes, ils avaient parfois le don de l’irriter, mais elle les aimait et elle était beaucoup plus proche d’eux que de sa sœur. Elle n’avait qu’eux au monde. Mais peut-être n’étaient-ils plus de ce monde.

        Son cœur se serra. Tout était sa faute. Elle avait introduit ce monstre dans sa famille, il était en train de les détruire. Si seulement elle n’avait pas passé cette annonce. Si seulement elle avait écouté les mises en garde de sa mère et n’avait pas laissé durer leur relation aussi longtemps. Dehors, il pleuvait des cordes. Une vieille dame tirait son caddie, voûtée sous un parapluie rouge. Et dire qu’ils avaient prévu du beau temps…

        Quel connard, songea-t-elle en retirant son manteau et en s’asseyant à son bureau. Elle avait des documents à envoyer à ses clients et un rendez-vous dans la matinée pour évaluer un nouveau bien, un petit appartement dans le quartier d’Aldrington. Cet après-midi, elle avait deux visites, mais elle n’avait envie de rien. Tout ce qu’elle voulait, c’était avoir des nouvelles du lieutenant Spofford.

        Dès que la réunion fut terminée, elle consulta ses e-mails et se débarrassa d’un nombre phénoménal de spams, redoutant un message de Bryce. Elle fut soulagée de constater qu’il n’y en avait pas. Mais elle ne pouvait pas s’empêcher de se faire du souci pour ses parents. Méritaient-ils de mourir en mer sur le bateau qui était leur passion ?

        Soudain, elle sortit en courant, se précipita dans les toilettes et vomit. Elle se releva, se rinça la bouche, se rafraîchit le visage, puis retourna à sa place. Alors qu’elle fouillait dans son sac, à la recherche d’un chewing-gum, son téléphone sonna.

        — Oui ? dit-elle en décrochant, à bout de souffle.

        C’était le lieutenant Spofford.

        — Red, le commandant Branson a confirmé que le voilier de vos parents a été localisé et identifié.

        — Fantastique ! s’écria-t-elle.

        — Je crois qu’il y a un problème, dit-il, pessimiste.
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        Le bed and breakfast Strawberry Fields était un bâtiment étroit, avec des bow windows, et un jardin, sur la côte de Kemp Town. Le panneau rouge vif accroché à côté de la porte d’entrée était orné d’une grande fraise, et la thématique était reprise à l’intérieur, avec une décoration rouge et blanc dans les parties communes, ainsi que dans chacune des jolies petites chambres.

        La plupart des hôtes y passaient une nuit ou deux. Il s’agissait parfois de touristes au budget serré, heureux d’avoir déniché un petit hôtel très correct. Ou parfois d’amoureux plus ou moins légitimes qui venaient à Brighton pour passer une nuit romantique. D’autres choisissaient ce petit hôtel pour leur lune de miel. Et il y avait également quelques habitués, des personnes qui louaient une chambre au mois, des hommes d’affaires pour la plupart, qui finissaient par bien connaître les propriétaires, Jeremy Ogden et Sharon Callaghan, surtout s’ils logeaient chez eux pendant les longs mois d’hiver. Un certain Paul Millet, très discret, détenait le record en la matière : cela faisait plus de quatre mois qu’il louait une chambre.

        M. Millet, qui se faisait appeler par son nom de famille, entrait et sortait à toute heure du jour et de la nuit. Parfois il n’occupait pas sa chambre pendant plusieurs semaines, ou alors il ne sortait pas pendant plusieurs jours. Mais il payait rubis sur l’ongle, toujours un mois à l’avance, et personne, ni les propriétaires ni le manager du Strawberry Fields, n’avait fait connaissance avec cet hôte mystérieux. Il s’agissait d’un bel homme de 37, 38 ans environ, grand, qui gominait ses cheveux et aurait pu passer pour le petit frère de George Clooney. Il s’habillait avec goût, leur adressait un grand sourire à chaque fois qu’il les croisait, révélant une dentition parfaite, mais sans jamais engager la conversation. Contrairement à d’autres hôtes célibataires, il n’avait jamais ramené de partenaire d’un soir. Ce qui était sûr, c’est qu’il était maniaque du rangement, qu’il faisait son lit tous les jours lui-même et qu’il lavait sa tasse et son verre d’eau après chaque utilisation.

        Selon Sharon et Jeremy, il devait faire des affaires en ville, qu’elles soient légales ou pas, ils n’en savaient rien, mais tant qu’il continuait à être poli, à laisser sa chambre parfaitement rangée et à payer, ils ne posaient pas de questions. Brighton était connu pour ça. Au fil des années, les propriétaires avaient tout vu, et, jusqu’à présent, cet hôte n’avait rien fait de suspect.

        Aujourd’hui, comme souvent, il était dans sa chambre.

         

        Assis à son petit bureau, Paul Millet avait incliné les stores de façon à être invisible de l’extérieur. Mais, de son côté, il avait une vue dégagée sur les pelouses du jardin intérieur et sur les eaux grises de la Manche.

        Les parents de Red étaient sur leur bateau. Ces chers Jeremy et Camilla Westwood.

        
          Boum !
        

        Il sourit.

        
          Assieds-toi au bord de l’eau, et bientôt tu verras passer le cadavre de ton ennemi.
        

        Sun Tzu, le vieux guerrier chinois, n’était pas tombé de la dernière pluie.

        Bon, il ne se trouvait pas, à proprement parler, au bord de l’eau, mais c’était tout comme.

        Il entrebâilla les lamelles du store pour jeter un coup d’œil dans la rue, et vérifier qui entrait et sortait du petit hôtel. Il avait repéré un moyen de s’échapper dès le premier jour de son installation. En haut de l’escalier, il y avait une petite fenêtre qui menait sur le toit, puis à l’escalier de secours, à l’arrière du bâtiment.

        Sur une table en bois se trouvait une valisette décorée de fraises. Elle contenait deux tasses à motif de cupcakes, un assortiment de sachets de thé, du café, du sucre, des édulcorants. Il était 9 h 30. Il se leva, remplit la bouilloire et l’alluma. Tandis que l’eau commençait à bouillir, il se rassit et ouvrit un e-mail envoyé par le détective privé qu’il avait engagé. Il avait désormais trop de choses à gérer. Et il ne voulait rien rater. Surtout pas en cette belle journée ! Il avait beau faire un temps médiocre, le soleil brillait dans son cœur ! Qui plus est, il n’avait pas de problème d’argent. Qui a des problèmes d’argent quand on sait que la fin est proche ? La dernière chemise n’a pas de poche, autant tout dépenser et s’amuser !

        
          
            Boum !
          

          Il prit connaissance de l’e-mail.

          8 h 33 : l’individu quitte la propriété à pied, puis tourne à gauche sur Westbourne Terrasse en direction de New Church Road.

          8 h 41 : l’individu tourne à droite, sur New Church Road, vers le bord de mer.

          8 h 53 : l’individu traverse la route et entre dans l’hypermarché Tesco. Il achète un sandwich au thon et une pomme, qu’il paie en espèces, 4,10 livres.

          9 h 03 : l’individu traverse la rue et entre dans l’agence immobilière Mishon Mackay.

          Paul Millet sourit.

        

        
          
          Un jour comme les autres, bébé, mais pas tout à fait, n’est-ce pas ?
        

        Il tendit l’oreille. Il fut heureux d’entendre sa voix et la teneur de ses propos.

        — Un problème ? répéta Red.

        — L’hélicoptère des gardes-côtes est entré en contact avec vos parents.

        — Ils vont bien ? Ils n’ont rien ?

        — Nous les avons localisés, mais nous avons du mal à les évacuer du bateau. Comme il y a un risque d’explosion, l’hélicoptère ne peut pas les survoler et leur lancer une échelle. Nous avons demandé à vos parents d’abandonner l’embarcation à bord d’un radeau de sauvetage, ou de nager jusqu’à ce que l’on puisse les secourir. Pour le moment, ils ont refusé les deux propositions. Nous ne savons pas trop s’ils sont têtus ou effrayés.

        — Ma mère a peur de l’eau, elle a peur de nager en mer, répliqua Red.

        — Cela ne l’empêche pas de faire de la voile ? objecta Spofford.

        — Elle suit mon père, c’est lui, le passionné. C’est comme ça depuis toujours.

        — Red, dit le lieutenant. S’ils restent sur le bateau, ils peuvent mourir. Est-ce que vous arriverez à les convaincre ?

        Red visualisa la scène. Ses parents avec l’hélicoptère au-dessus d’eux.

        — Elle va devoir m’obéir, qu’elle le veuille ou non, déclara-t-elle.

        Quelques instants plus tard, Paul Millet entendit à la radio la voix de cette femme qu’il haïssait tant. Il jubilait.

        
          Boum !
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        Elle régla au taxi la course depuis l’aéroport de Heathrow et lui donna un généreux pourboire. Elle était accompagnée de son fils de 10 ans, tiré à quatre épingles, en manteau gris anthracite. Le chauffeur sortit du coffre un sac volumineux et le sac à dos du garçon, les accompagna jusqu’à la porte d’entrée et lui demanda si elle voulait qu’il monte les marches du perron avec elle. Elle le remercia, elle n’avait pas besoin d’aide.

        Il s’éloigna.

        En vérité, elle avait besoin de quelques instants de solitude pour reprendre ses repères. Elle respira les odeurs iodées familières et les souvenirs l’assaillirent. Elle sentit son cœur se serrer. Son fils la tira par le bras.

        — Mama ! dit-il en désignant une mouette qui les survolait.

        Elle sourit, absente, ferma les yeux et écouta l’oiseau crier.

        C’était une belle femme, de 38 ou 39 ans, brune, avec une frange sous sa casquette en cuir. Elle avait remonté le col de son manteau et se cachait derrière de grosses lunettes noires, malgré le temps nuageux. Elle rouvrit les yeux. Il y avait une balustrade, de jolis réverbères noirs, un panneau avec une grande fraise, sur fond blanc, accroché au mur, comme une enseigne de pub un peu démodée. Elle ne vit pas le nom du bed and breakfast, mais se dit que ce devait être ici, car le bâtiment lui plaisait.

        Elle porta son sac en haut des marches et poussa la porte, sur laquelle un panneau indiquait qu’il y avait des chambres libres. Après un escalier raide, elle se trouva devant la réception. Son fils, quant à lui, tirait son sac sans le porter. Une jolie jeune femme en chemisier rose l’accueillit avec un grand sourire.

        — Bonjour, avez-vous réservé ?

        — Absolument.

        — Sous quel nom ?

        — Lohmann.

        La réceptionniste fronça les sourcils en parcourant un document imprimé.

        — Ah oui ! Frau Lohmann et son fils, c’est bien ça ?

        — Ja.

        Ayant vécu tant de temps en Allemagne, la réponse lui vint instinctivement.

        La réceptionniste lui demanda de remplir et signer un formulaire.

        La femme le survola. Dans la colonne « prénom », elle écrivit : « Sandy. »
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        Tout est ma faute, n’arrêtait pas de penser Red, assise à l’arrière d’une voiture de police aux côtés du commandant Branson. Au volant, Tony Omotoso, de la police de la circulation, se frayait un passage au milieu des bouchons, sirène allumée. Branson lui avait assuré que se trouver dans une voiture de police était l’une des meilleures façons de passer inaperçu.

        — Ils sont en sécurité, c’est une bonne nouvelle, non ? lui dit Glenn Branson.

        Elle hocha la tête, le cœur lourd.

        — Avec un peu de chance, on n’aura pas besoin de faire exploser le bateau. La marine fait en sorte qu’aucune embarcation ne s’en approche. Votre ex a sans doute pensé que la traversée durerait six heures. Si d’ici douze heures rien ne se passe, ils inspecteront le voilier et le remorqueront jusqu’à un endroit où ils pourront, dans deux jours, l’inspecter. Peut-être était-ce juste une mauvaise plaisanterie, vous ne croyez pas ?

        Elle acquiesça, sans être convaincue. Bryce lançait rarement des menaces en l’air. Selon elle, il y avait dû y avoir un problème avec le compte à rebours ou le détonateur.

        Elle regarda l’enquêteur qui, par sa simple présence, la rassurait.

        — Ils aiment tellement ce bateau. Il fait partie de notre famille depuis toujours. La voile et le jardinage sont les deux passions de mes parents.

        — Vous savez ce que je me dis ?

        — Non, dit-elle en retenant son souffle, tandis que le policier au volant fonçait sur un camion-citerne.

        Totalement absorbé, il conduisait avec détachement, comme si la sirène l’empêchait d’avoir un accident. Il se fraya un chemin entre deux voitures et elle respira. Puis il refit une embardée à contresens. Elle aperçut la centrale électrique sur leur gauche, puis les écluses et les immenses hangars portuaires, les réservoirs blancs. Soudain, ils se trouvèrent à Shoreham, dans une zone de travaux, les voitures faisant des écarts pour éviter la leur.

        Ils passèrent un rond-point près du centre artistique de Shoreham Ropetackle et elle se rappela un concert de jazz de Herbie Flowers, auquel Bryce l’avait emmenée un dimanche matin, du temps de leur bonheur. Une minute plus tard, ils fonçaient sous un tunnel en direction de l’aéroport de Shoreham, et Red repéra un hélicoptère rouge et blanc qui atterrissait.

        — Ce doit être eux ! dit Glenn Branson.

        Le conducteur se dirigea vers une route étroite et s’arrêta. L’hélicoptère toucha le sol. Après ce qui lui sembla une éternité, Red vit une porte s’ouvrir et un escalier s’abaisser. Son père sortit, équipé d’un gilet de sauvetage.

        Il semblait hors de lui.
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        — Je vous le dis, s’il y avait eu une bombe sur mon bateau, je l’aurais vue. Je navigue depuis trente ans, je connais mon voilier comme ma poche. Il n’y avait pas de bombe. En quelle langue dois-je vous le dire ? fulminait le père de Red Westwood.

        Assise à côté de lui, à l’arrière d’un véhicule de police, sa femme essayait de le calmer.

        — Mon chéri, on ne peut jamais être sûr.

        — Je pense que le commandant Branson a fait de son mieux, dit Red d’une voix enjouée.

        — Et je suppose qu’ils vont le dynamiter, n’est-ce pas ? poursuivit le père.

        Ils se trouvaient sur l’A23, près de Pyecombe.

        — Je ne crois pas, monsieur, répliqua Glenn Branson, assis à la place du passager. Je pense qu’ils vont le garder sous observation.

        — Prochaine à gauche, dit Red au chauffeur.

        Ils passèrent devant un garage, puis traversèrent un rond-point et montèrent une côte. Red se tourna vers sa mère.

        — Comment tu te sens, maman ?

        Échevelée, sa mère avait l’air traumatisée.

        — Tu es déjà montée sur un radeau de sauvetage ?

        — Non.

        — Tu as déjà été hélitreuillée ? Ils m’ont passé des sangles sous les aisselles. J’ai cru qu’ils allaient m’arracher les bras !

        — Maintenant, tu es en sécurité, maman.

        — Tu sais, je n’ai jamais été en danger, mais merci, ma chérie. Ton père a raison. Il n’y avait pas de bombe. Toute cette histoire, c’est à cause de Bryce Laurent, n’est-ce pas ?

        Pour des raisons de sécurité, la police ne voulait pas que les parents de Red retournent chez eux, mais ceux-ci avaient insisté. Comme Red, ils étaient décidés à ne pas céder. La police avait donc organisé, à contrecœur, une surveillance pour protéger toute la famille.

        Ils empruntèrent la rue principale du village de Henfield et tournèrent à gauche devant la boulangerie. Puis ils passèrent devant l’église, franchirent un petit rond-point, laissèrent un pub sur leur droite, quelques maisons sur leur gauche et des champs à perte de vue. La route devint à sens unique.

        — À cent mètres à gauche, indiqua Red.

        Une voiture de police, gyrophare allumé, fonçait vers eux. Le chauffeur freina pour les laisser passer, mais la voiture tourna et disparut.

        — Suivez cette voiture, dit Red, la gorge serrée.

        Omotoso tourna à gauche sur la petite route de campagne. Red sentit immédiatement l’odeur de brûlé. La fumée était épaisse, acide et chargée d’odeurs de plastique et de peinture brûlés. Cent mètres plus loin, elle s’accentua et Red sentit son estomac se nouer. L’accès à leur maison était bloqué par des véhicules de secours. Deux camions de pompiers, des voitures de police, une moto et une ambulance.

        Elle vit des flammes orange s’élever vers le ciel. Le toit de leur maison était en feu.

        La maison de ses parents.

        Elle ouvrit la portière avant que le lieutenant Omotoso ait arrêté le véhicule, courut en se frayant un passage parmi la petite foule amassée et arriva enfin devant la maison.

        — Veuillez reculer, lui dit une femme.

        Elle l’ignora.

        
          Oh merde, oh merde, oh merde.
        

        Elle éclata en sanglots. Le bâtiment était entièrement en feu. Des fragments du toit en chaume voletaient comme des lanternes chinoises. Elle fit volte-face pour rejoindre ses parents, puis s’arrêta.

        Elle ne voulait pas voir leurs visages. Elle ne voulait voir personne. Elle mit les mains sur ses yeux et fondit en larmes.

        À quinze kilomètres de là, depuis sa chambre, au Strawberry Fields, Bryce Laurent sourit, satisfait. Il aimait beaucoup entendre Red pleurer.

        Quelle douce mélodie !
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        — On a affaire à un fantôme, déclara Roy Grace à son équipe, en introduction à la réunion du soir.

        Il était 18 h 30, il avait dû organiser la réunion dans la salle de conférence du QG de la police judiciaire, car le CO1 était désormais trop petit pour accueillir tous les membres de l’opération Tamanoir. L’équipe se composait maintenant de trente-six personnes. Les événements s’étant précipités, des renforts s’étaient ajoutés, avec, entre autres, le Dr Julius Proudfoot. Proudfoot était un homme de 48 ans environ, petit, bien portant, avec des yeux ronds, une calvitie prononcée, et des cheveux gris coiffés en avant, ce qui ne le flattait pas vraiment. Mais ses compétences n’étaient plus à prouver.

        La hiérarchie mettait la pression à Grace. Nicola Roigard, la directrice régionale de la police judiciaire, s’était inquiétée de l’augmentation du nombre d’incendies criminels auprès du commissaire divisionnaire, qui à son tour avait alerté le commissaire principal. L’affaire reposait sur les épaules de Roy, qui en était conscient. Tout était mis en œuvre pour localiser Bryce Laurent.

        Où pouvait-il bien être ?

        Des recherches avaient été menées à partir de tous ses pseudonymes connus. Ses cartes de crédit étaient sous surveillance. Il en aurait sans doute besoin pour s’enregistrer dans un hôtel. Une enquête était en cours auprès des agences de location de véhicules, des compagnies aériennes, des transports ferroviaires, des ferries, des stations-service, des restaurants, des supermarchés, etc. Pour le moment, ils n’avaient rien. Ils avaient également vérifié si personne ne s’était présenté à l’hôpital pour des brûlures.

        Le numéro de téléphone que Red Westwood leur avait donné était inutilisé depuis plusieurs jours, ce qui ne surprit pas Roy Grace. Bryce Laurent communiquait certainement avec des téléphones à carte prépayée achetés en espèces, pour éviter d’être repéré.

        — Chef, il a peut-être quitté le pays, suggéra le capitaine Exton. Il pourrait être n’importe où dans le monde, non ?

        — Qu’est-ce qui te fait dire ça, Jon ?

        — Nous ne connaissons pas tous ses pseudonymes. Peut-être qu’il s’est enfui sous un autre nom.

        Du coin de l’œil, Roy Grace vit Ray Packham, du service de l’informatique et des traces technologiques, entrer dans la salle. Celui-ci s’excusa pour son retard. Il semblait de bonne humeur.

        — À mon avis, Bryce Laurent n’est allé nulle part, dit Roy Grace. Pourquoi s’éloignerait-il de Brighton ? Qu’est-il en train de faire ? Voyons le schéma – si tant est qu’il soit correct. Bryce Laurent a assassiné le nouvel amant de Red Westwood. Il a incendié le restaurant où il avait invité Red pour leur premier rendez-vous, et où Karl Murphy avait également invité Red. La Coccinelle de Red Westwood a été sabotée, n’est-ce pas, Tony ? demanda-t-il en se tournant vers l’enquêteur spécialisé dans les incendies.

        — Oui, Roy, confirma celui-ci. En temps normal, nous n’aurions pas inspecté une voiture de cet âge. Les problèmes sont fréquents. Mais, parce que vous nous avez demandé de le faire, nous avons approfondi nos recherches et découvert que la bobine d’allumage et le tuyau de carburant avaient été subtilement trafiqués. En quelques minutes, la bobine est entrée en surchauffe, et, aspergée d’essence, s’est enflammée.

        Grace le remercia, puis reprit.

        — Bryce Laurent savait à quel point Red Westwood aimait cette voiture. Ensuite, il s’est arrangé pour provoquer des explosions dans sa supérette et la sortir de là. Dans la confusion, il en a profité pour glisser sa bague de fiançailles à son annulaire. Puis il lui a foutu la trouille en dessinant la dame de cœur sur le miroir de sa salle de bains, et en lui envoyant le dessin du bateau de ses parents explosant en pleine mer. Après nous avoir lancés sur cette fausse piste, il a mis le feu à leur maison. La maison de famille de Red Westwood.

        Roy Grace se tourna de nouveau vers le capitaine Exton.

        — Tu crois que c’est terminé ? Pas moi. Je pense qu’il a décidé de la terroriser en brûlant tout ce qu’elle aime. Son petit jeu n’est pas fini. Il est obsédé. À mon avis, ce n’est que le début. Le pire est à venir. Je ne pense pas qu’il ait pris la poudre d’escampette. Il est ici. À Brighton. J’en mettrais ma main à couper.

        — Je vous le confirme, chef ! s’exclama Ray Packham. Et je peux même vous dire où il se trouve exactement !
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        Red n’avait ni appétit, ni conversation. Elle dînait avec ses parents, à l’hôtel Quincey, en bord de mer, à Eastbourne. Elle jouait avec le carrelet grillé qui se trouvait dans son assiette, tandis que son père coupait un steak et que sa mère mangeait du poulet du bout des lèvres.

        — Le steak est bon, fit remarquer le père.

        — Le poulet est réussi aussi, renchérit la mère.

        S’ensuivit un silence de plomb.

        La salle à manger était agréablement décorée, un peu vieillotte, mais le personnel était très attentionné. Les fenêtres anciennes laissaient passer un courant d’air froid. Red frissonna.

        La police avait logé ses parents ici, leur assurant qu’ils étaient en sécurité. Ils s’étaient enregistrés sous un faux nom.

        En regardant par la fenêtre, elle distingua une voiture banalisée et deux silhouettes et se demanda s’il s’agissait de vigiles chargés de les surveiller. Quel boulot atroce, songea-t-elle. Attendre toute la nuit quelque chose qui n’arrivera sans doute jamais.

        Bryce n’était pas stupide. C’était elle qui se faisait mener en bateau.

        Dans quelle galère les avait-elle tous embarqués ?

        La maison de famille serait rasée. Tous leurs souvenirs avaient disparu. Les photos. Tout.

        Et c’était sa faute.

        La seule bonne nouvelle, c’était que le bateau était intact, qu’il avait été remorqué et qu’il serait surveillé par la marine pendant les prochaines quarante-huit heures. Si aucune bombe n’explosait, un expert monterait à bord pour le fouiller.

        Elle but une gorgée de vin, un chardonnay australien aux puissants arômes de bois de chêne, trop sucré à son goût, mais c’était ainsi que l’aimait sa mère, et son père l’avait commandé pour lui faire plaisir. L’alcool lui faisait du bien. Mais elle devait être raisonnable, car elle prendrait le volant pour rentrer chez elle. Contre l’avis de la police.

        Chez elle, c’était un bien grand mot.

        Dans sa forteresse, plutôt.

        Pour la énième fois, elle s’excusa auprès de ses parents, qui levèrent leurs verres et lui répétèrent qu’elle n’avait rien à se reprocher. Elle espéra que son père ajouterait : Ne t’en fais pas, ma chérie, ce sont des choses qui arrivent.

        Mais sa mère intervint.

        — Il faut que l’on sache, pour le bateau, dit-elle.

        Le père hocha la tête, la mort dans l’âme. Leur voilier était plus important que leur maison.

        — Ils nous ont promis de ne pas le faire exploser, dit-il. De le garder sous surveillance.

        — Je suis vraiment désolée, répéta Red.

        — Désolée de quoi ? demanda son père.

        — De vous mettre dans cette situation. Désolée que ce connard ait mis le feu à votre maison.

        — On ne sait pas encore si Bryce Laurent est responsable, objecta sa mère.

        Red la dévisagea, abasourdie par sa naïveté.

        — Il l’est, crois-moi.

        — Madame a-t-elle terminé ? demanda le serveur en fronçant les sourcils, Red ayant à peine touché son plat.

        Elle acquiesça et haussa les épaules. Elle n’avait jamais eu aussi peu faim de sa vie.

         

        Une heure plus tard, elle entrait dans son appartement. Elle vérifia si le cheveu qu’elle avait laissé n’avait pas été déplacé, referma les deux chaînettes de sécurité, mais inspecta également la salle de bains, les toilettes, sa chambre et la panic room, laissant la porte entrouverte au cas où elle devrait s’y précipiter.

        Puis elle alla au salon, se servit un verre de vin et alluma une cigarette. Elle avait beau avoir 31 ans, elle n’avait jamais dit à ses parents qu’elle fumait. C’était un peu pathétique. Elle le savait. Mais elle était consciente qu’ils désapprouveraient.

        Elle éteignit la lumière quelques instants, s’approcha de la fenêtre et regarda dans la rue, au cas où elle reconnaîtrait la voiture de Bryce.

        Elle ne vit pas l’équipe de policiers chargés de la surveiller, mais ils ne devaient pas être loin. Soudain, elle remarqua une camionnette qui n’était pas là cinq minutes plus tôt, quand elle était arrivée.

        La panique la saisit.
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        Peu après 20 heures, Roy Grace tournait à droite, sur Hove Street, et longeait le bord de mer avec Glenn Branson, Ray Packham et Norman Potting, dans une Ford banalisée. Le vent, qui avait forci, malmenait le véhicule. Sur leur gauche se trouvaient des espaces verts, la promenade, et la mer. Sur leur droite, un mélange d’appartements modernes et victoriens. Il connaissait bien le quartier pour y avoir longtemps vécu avec Sandy.

        — Drôle de façon de fêter son enterrement de vie de garçon ! fit remarquer Glenn Branson. On boira des coups ensemble, ce soir, quelle que soit l’heure, OK ?

        — On verra, répondit Grace.

        — Ce n’est pas une question, asséna Glenn Branson. On te fera boire jusqu’à plus soif.

        Ignorant l’enthousiasme de son ami, Roy Grace tourna à droite, sur Westbourne Terrace, où s’élevaient d’élégantes maisons victoriennes. Il se gara sur le trottoir. Il y avait une contre-allée étroite, Westbourne Terrace Mews, avec un petit bâtiment victorien de chaque côté.

        La rue était sombre, éclairée par quelques lampadaires. Il remarqua une autre Ford banalisée et les silhouettes de Rob Spofford et d’une policière à ses côtés. Juste devant eux était garée une camionnette blanche dans laquelle se trouvait une équipe de huit policiers de la brigade d’intervention, que Grace avait dépêchée sur place. C’étaient des officiers entraînés, équipés de gilets pare-balles, qui étaient habitués à forcer des portes et à intervenir en cas de confrontation. Au coin de la rue, Grace avait également posté une unité de maîtres-chiens.

        Enveloppés dans d’épais manteaux, les quatre enquêteurs sortirent du véhicule et se dirigèrent vers la voiture de Spofford. Celui-ci en sortit immédiatement.

        — Bonsoir, chef.

        — Bonsoir. Quel est l’appartement de Mlle Westwood ?

        Grace et Spofford firent le tour du bâtiment, empruntèrent une contre-allée pavée et s’approchèrent d’une cour intérieure, en veillant à rester invisibles. Spofford désigna le petit bâtiment au bout de la contre-allée.

        — Son salon, c’est la fenêtre du deuxième étage.

        Grace leva les yeux. Plusieurs fenêtres étaient éclairées aux autres étages, quelques rideaux ou stores étaient tirés.

        — OK.

        Il se tourna vers Ray Packham.

        — Selon toi, d’où l’e-mail a-t-il été envoyé ?

        Le dessin du bateau avait été photographié et envoyé par e-mail. D’après Ray Packham, c’était l’erreur qu’avait commise l’expéditeur, dans la mesure où il n’avait pas réussi à masquer son adresse IP.

        — Je dirais à cinquante mètres à la ronde, chef.

        Grace examina les alentours. Il pouvait s’agir d’un autre bloc de bâtiments, à gauche, ou de deux immeubles, à droite.

        — Tu ne pourrais pas être plus précis, Ray ?

        Packham déplia une carte, qu’il avait imprimée à partir de Google Earth, et saisit une torche. Il avait dessiné un cercle rouge autour des bâtiments concernés.

        Grace leva les yeux, pensif. Il étudiait en particulier les fenêtres en face de l’appartement de Red. Deux ans plus tôt, une femme médecin avait été harcelée par un ancien amant, qui avait loué un appartement en face du sien. Bryce Laurent avait-il fait la même chose ? Il semblait suivre les moindres faits et gestes de Red Westwood. Soit il avait mis des micros dans son appartement, soit il la surveillait. Peut-être les deux. Et il est toujours plus facile d’espionner quelqu’un depuis un appartement que depuis une voiture.

        Tapi dans l’ombre, Grace s’approcha de l’entrée et étudia les sonnettes. Certaines étiquettes ne comportaient pas de nom. Il sonna à l’appartement no 3, au nom de R. FLEUVE. Un homme répondit, avec un fort accent.

        — Oui, c’est qui ?

        — Désolé de vous déranger, monsieur, c’est la police. À quel étage êtes-vous ?

        — Au deuxième.

        — Combien y a-t-il d’appartements à votre étage ?

        — Deux, il y en a deux par étage.

        — De quel côté donnez-vous ?

        — Côté cour.

        — Et quel est le numéro de l’appartement en face de chez vous ?

        — C’est le 4. Vous voulez entrer ?

        — Oui, merci.

        Il y eut un déclic. Grace ouvrit la porte d’entrée. Il se retourna et fit signe aux trois enquêteurs, à Spofford et à sa binôme de le suivre. En temps normal, ils auraient dû utiliser une ruse différente pour entrer dans l’immeuble, mais il leur fallait des informations sur l’agencement des appartements et ils opéraient dans l’urgence.

        Une odeur de moisi flottait dans le couloir mal éclairé. Des prospectus de pizzérias et de restaurants asiatiques jonchaient le sol. Ils passèrent devant deux vélos cadenassés et allumèrent la lumière. Ils montèrent jusqu’au deuxième étage et une porte s’ouvrit sur leur gauche. Un jeune homme mince, blond, avec des lunettes à monture en écaille, l’air intellectuel, jeta un coup d’œil. Il portait un bas de survêtement et un tee-shirt informe. Il était pieds nus.

        — Monsieur Fleuve ? demanda Grace.

        — Oui, c’est moi, répondit son interlocuteur avec un accent français.

        Grace lui montra son badge.

        — Pouvez-vous nous dire qui habite au-dessus de chez vous ?

        Il réfléchit.

        — Il y a deux… comment vous dites en anglais… deux femmes qui vivent ensemble, dans l’appartement 6.

        — Des lesbiennes ? suggéra Norman Potting.

        — Oui, dit le Français.

        — Et qui vit dans l’appartement 5 ?

        — Je ne le vois pas souvent. C’est un homme. Je pense qu’il est célibataire. Il a l’air d’être beaucoup en déplacement.

        — Et au-dessus de lui ?

        — Un couple de personnes âgées. Ils sont turcs. Dans l’appartement 8, c’est une femme célibataire d’une trentaine d’années. Elle travaille pour American Express. Elle est très gentille.

        Grace sortit son iPhone et lui montra une photo de Bryce Laurent.

        — Pourrait-il s’agir du locataire de l’appartement no 5 ?

        Le Français hocha la tête.

        — Absolument, c’est lui.

        — Vous êtes sûr qu’il est au no 5 ?

        — Je pense que oui.

        Grace le remercia, grimpa un étage en courant, suivi de ses collègues, et frappa à la porte. Deux membres de l’équipe d’intervention, équipés de casques à visière, se postèrent derrière lui.

        Ils n’eurent pas de réponse.

        Grace envisagea différentes possibilités. Il pouvait forcer la porte, mais quelque chose lui disait que Bryce Laurent n’était pas à l’intérieur. Il décida de mettre l’immeuble sous surveillance et d’appeler l’état-major pour savoir qui était le magistrat de permanence. Il s’agissait de Juliet Smith, qui habitait Brighton. Il demanda à Norman Potting d’obtenir auprès d’elle un mandat de perquisition, puis ils calèrent la porte d’entrée de l’immeuble et retournèrent à leur véhicule pour observer l’immeuble, au cas où Bryce Laurent rentrerait.

        Il était 20 h 30 quand Norman Potting revint avec le mandat. Grace fit un crochet par la camionnette de l’équipe d’intervention pour les briefer. Ils sortirent, munis d’un bélier et du matériel pour forcer l’encadrement de la porte, dans l’hypothèse où celle-ci serait blindée.

        Deux policiers couvrirent les issues de secours du bâtiment. Roy Grace et ses coéquipiers montèrent jusqu’à l’appartement avec six membres de la brigade d’intervention.

        La chef de la brigade tapa à la porte.

        — Monsieur Laurent, êtes-vous là ? cria-t-elle.

        Comme ils s’y attendaient, ils n’obtinrent aucune réponse.

        Elle fit un pas de côté et un collègue, bélier en main, hurla « POLICE ! » avant de défoncer la porte. Celle-ci s’ouvrit aussitôt. L’équipe fit irruption dans l’appartement en hurlant « POLICE ! POLICE ! » et en éclairant chaque recoin de leurs puissantes torches.

        Grace trouva l’interrupteur.

        Une simple ampoule, protégée par un abat-jour en papier japonais, s’alluma. La pièce était complètement vide. Il ne restait plus que des rideaux bon marché, fermés, une chaise et un petit bureau. Les murs étaient abîmés, comme si des vis avaient été retirées. Il y avait une cuisine américaine avec un évier, un frigo, une gazinière et un four à micro-ondes, le tout dans un état immaculé.

        Grace sortit des gants pour ouvrir le frigo. Il était vide.

        — Merde alors, dit-il.

        Tout avait été récuré.

        Il retourna dans le salon, ouvrit une porte qui donnait sur une petite chambre comprenant, en tout et pour tout, un lit double. Les draps avaient été retirés, le matelas semblait défoncé.

        Dépité, Roy Grace retourna au salon et regarda par la fenêtre. Un étage en dessous, de l’autre côté de la cour, il vit l’appartement de Red Westwood. Celle-ci se trouvait chez elle. Une cigarette et un verre de vin blanc à la main, elle parlait à quelqu’un au téléphone.

        À qui ?
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        Paul Millet, qui se trouvait à son bureau, dans sa chambre, au Strawberry Fields, savait exactement avec qui Red Westwood discutait. Il s’agissait de Raquel Evans, sa meilleure amie.

        C’était pour lui un supplice que d’écouter cette connasse de Raquel, qui prenait un malin plaisir à le dénigrer. À convaincre Red que leur idylle lui avait déplu dès le premier jour.

        
          Ah bon ?
        

        
          Et pourquoi est-ce que tu m’as dit un jour à quel point je faisais du bien à ton amie ? À quel point je la rendais heureuse ?
        

        
          Sale garce.
        

        Grace à un micro qu’il avait laissé dans son ancien appartement, il entendit le commissaire Roy Grace donner des instructions à une équipe de la police technique et scientifique. Il devait y avoir des indices prouvant que Bryce Laurent avait vécu ici, disait-il. Une empreinte digitale. Une fibre synthétique. De l’ADN.

        
          Tu ne trouveras rien du tout. J’aurai toujours un coup d’avance sur toi. Tu peux me faire confiance !
        

        Peu après 21 heures, il reconnut la voix du commandant Glenn Branson.

        — OK, vieux, on se casse. Ton enterrement de vie de garçon a officiellement commencé. Guy Batchelor, Bella Moy et toute l’équipe nous attendent au Bohemia.

        — Je ne suis vraiment pas d’humeur à faire la fête, répondit Roy Grace.

        — Tu penses que tu as le choix ?

        — Comment ça ?

        — Samedi, tu épouses la femme de tes rêves, tu t’en souviens ?

        — Très bien, oui.

        — Alors, détends-toi !

        — Sauf qu’on a sur les bras une enquête pour homicide.

        Branson sourit.

        — Tu sais ce qu’a dit John Lennon : la vie, c’est ce qui arrive quand on est occupé à faire d’autres plans.

        — Quelque chose comme ça.

        — Alors, fais gaffe.

        — OK.

        — Je suis sérieux. Je peux m’occuper de cette enquête en ton absence.

        À voix basse, Grace chuchota à l’oreille de son ami :

        — J’ai comme l’impression que tu as un faible pour Mlle Westwood.

        Branson rougit légèrement.

        — Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

        — La façon dont tu la regardais pendant l’interrogatoire.

        — Disons qu’elle est plaisante à regarder.

        Grace sourit. Et c’est le sourire aux lèvres qu’il prit l’escalier, suivi de Branson, avant d’être arrêté par une jolie blonde, qui montait l’escalier.

        — Commissaire Grace ? Je suis Siobhan Sheldrake de l’Argus. Je pourrais avoir quelques infos sur cette opération ?

        Grace réfléchit, puis se tourna vers son collègue.

        — Je vous présente le commandant Branson. Vous pouvez lui poser vos questions.

        Il fit un pas de côté et observa Glenn. Au final, celui-ci réussit à faire passer le message. La police devait, de toute urgence, trouver Bryce Laurent. Tout témoignage était le bienvenu. Davantage de détails seraient donnés lors d’une conférence de presse, dans la matinée. Le journal pouvait publier la photo, le nom et les pseudonymes du suspect, le numéro de téléphone de la police et le numéro anonyme de la plate-forme Crimestoppers.

        Quand il eut terminé, ils retournèrent à la voiture, et Glenn Branson déclara :

        — Bon, la journée est terminée. On va te prendre en charge jusqu’à ce que tu sois gentiment bourré.

        Grace décida de ne pas lutter. Son équipe ne pouvait rien faire de constructif, de toute façon. Ils devaient attendre le lendemain. Et, à dire la vérité, un verre ou deux lui feraient le plus grand bien. Il commençait à paniquer à propos de son mariage. Il aimait Cleo passionnément, mais il avait le sentiment de passer à cette nouvelle étape sans avoir résolu les problèmes liés aux précédentes. Il avait beau être heureux, il avait toujours l’impression d’être menacé. Il avait peur que cet incroyable bonheur, qu’il vivait depuis de nombreux mois avec Cleo, et désormais avec leur fils, ne soit en danger.
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        Tout lui semblait irréel. Roy Grace se trouvait à côté de Glenn Branson, à l’entrée de l’église de Rottingdean. Les cloches sonnaient fort, en cet après-midi ensoleillé. Le ciel était d’un bleu éclatant et il faisait une chaleur estivale. Tout avait l’air plus intense. Les pierres de l’église paraissaient ultra-lumineuses et les cloches dorées brillaient de mille feux. Grace frémissait d’excitation.

        Les deux hommes portaient des costumes trois-pièces gris, avec des hauts-de-forme. Les invités, des couples et des célibataires, les saluaient en entrant dans l’église, tandis que Guy Batchelor et Norman Potting leur remettaient le livret de messe.

        À chaque personne, Grace entendait que l’on demandait : « Vous êtes avec la mariée ou le marié ? »

        Il avait du mal à reconnaître tout le monde. La moitié des invités était des amis et des parents de Cleo. Le nombre de personnes présentes lui semblait complètement extravagant. Ils ne pouvaient pas avoir invité tous ces gens, si ? Il paniqua. Comment allaient-ils tous trouver une place dans l’église ?

        Glenn lui tapota l’épaule pour le rassurer.

        — Ça va, tu tiens le coup ?

        — Presque, répondit Grace avec un sourire crispé.

        Il tremblait comme une feuille.

        — J’ai l’impression d’être sur le plateau de Quatre mariages et un enterrement, dit Branson.

        — Je préférerais que l’on fasse sans l’enterrement, répliqua Grace en souriant.

        Soudain, le commissaire divisionnaire Tom Martinson, resplendissant dans sa tenue de cérémonie, et sa femme aussi très élégante, portant un chapeau gris asymétrique et un petit voile, se présentèrent devant lui.

        Martinson lui serra la main.

        — Félicitations, Roy. C’est un grand jour pour toi ! Et on dirait que les dieux t’accordent leur bénédiction, le temps est splendide !

        — Oui, chef, merci.

        Il se tourna vers Mme Martinson.

        — Votre tenue est magnifique, si je puis me permettre !

        Le commissaire principal Rigg, en queue-de-pie, accompagné de sa femme, une grande blonde, fit son apparition.

        — Bien joué, Roy, quelle superbe journée !

        Puis il se tourna vers Glenn Branson.

        — On m’a dit que c’était toi qui tenais la boutique la semaine prochaine.

        — Absolument, chef. Je suis désolé de vous voir partir, mais félicitations pour votre promotion.

        — Merci. Je suis sûr que Cassian Pewe fera ses preuves, dit-il en évitant de croiser le regard de Roy.

        Roy portait une chemise blanche neuve que Glenn avait choisie pour lui dans une boutique du quartier de Lanes. Il se sentait à l’étroit, mal à l’aise, et s’en voulut de ne pas l’avoir portée une ou deux fois pour l’assouplir un peu.

        Quelques minutes plus tard, plusieurs policiers passèrent devant lui. Il était certain de ne pas les avoir invités, mais tous le remercièrent pour l’invitation. Glenn lui passa le bras autour de l’épaule et le serra gentiment.

        — La mariée sera là dans une minute. À toi de jouer !

        Ils entrèrent. Le père Martin, en soutane et étole blanche, serra la main de Roy d’une poigne ferme.

        — Tu te souviens de ce que je t’ai dit, Roy ? Détends-toi et profite du moment !

        Grace n’avait jamais été aussi nerveux de sa vie.

        — J’essaie !

        Le prêtre se tourna vers Glenn.

        — Vous n’avez pas oublié les alliances ?

        Branson mit les mains dans ses poches et eut un moment de panique, tapota sa poitrine nerveusement, avant de se souvenir qu’il les avait mises dans la poche de son gilet. Il secoua la tête, rassuré.

        Les deux enquêteurs s’avancèrent vers l’autel, Grace souriant à plusieurs visages connus, levant parfois la main pour saluer un ami. Ils prirent place au premier rang et Grace sourit à la mère et à la sœur de Cleo, ainsi qu’à quelques membres de sa famille qu’il avait brièvement rencontrés.

        Quelques instants plus tard, le Canon de Pachelbel retentit dans l’église. Grace se leva et se retourna. Il aperçut alors Cleo, dans une sublime robe couleur crème, les cheveux attachés en une coiffure qu’il ne lui avait jamais vue, éblouissante. Elle avançait vers lui, aux côtés de son père, suivie de trois demoiselles d’honneur. Il réalisa alors à quel point il adorait cette personne fantastique.

        Il lui prit la main.

        — Tu es sublime, lui murmura-t-il.

        — Tu t’en sors pas mal non plus ! répliqua-t-elle.

        Le père Martin commença la cérémonie.

        — Que la grâce du Seigneur Jésus-Christ,

        « Et l’amour de Dieu,

        « Et la communion du Saint-Esprit

        « Soient avec vous.

        L’assemblée dit :

        — Et avec votre esprit.

        Les minutes suivantes passèrent comme dans un rêve. Il n’arrêtait pas de regarder Cleo du coin de l’œil. Elle semblait dégager une sorte de lumière.

        — Le mariage est un don de Dieu… Dans le plaisir et la tendresse de l’union sexuelle… Le mariage est une façon de vivre sanctifiée par Dieu… On ne doit pas s’y engager de manière légère ou égoïste mais avec révérence et responsabilité sous le regard de Dieu tout-puissant.

        « Roy et Cleo s’engagent maintenant sur cette voie. Ils vont échanger leurs consentements, exprimer leurs vœux solennels donner et recevoir un anneau.

        « Prions avec eux pour que le Saint-Esprit les guide et les fortifie pour qu’ils puissent accomplir les desseins de Dieu durant leur vie commune sur cette Terre.

         

        Il fit une longue pause, puis reprit :

         

        — Si l’un d’entre vous a une raison de s’opposer à leur union légitime, qu’il parle maintenant ou qu’il se taise à jamais.

         

        Il y eut un autre long silence. Puis une voix féminine s’éleva, forte et assurée.

        — Je m’oppose à cette union ! Je suis mariée à Roy Grace !

        L’enquêteur se retourna, horrifié. Au fond de l’église se trouvait Sandy.
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        Roy Grace ouvrit soudain les yeux, le souffle court. Il se trouvait dans le noir. Son oreiller était trempé, ses cheveux aussi. Il tremblait de tout son corps. Le drap aussi était mouillé. Il regarda autour de lui, désorienté. Il ne savait pas où il était. Il avait la gorge sèche et une grosse migraine.

        Merde.

        Où se trouvait-il ? Le lit était étroit, le matelas dur et trop court. Il était chez Glenn. Il tendit la main à la recherche d’un interrupteur, heurta un objet et entendit un bruit de verre brisé.

        Zut.

        Il attrapa son téléphone et le mit en marche. Il distingua une lampe de chevet à côté de lui et l’alluma. Il venait de casser un verre et de l’eau était en train de couler sur sa montre et son mouchoir.

        La pièce était minuscule. Il y avait une rangée d’ours en peluche sur le sol et une armoire rose. C’était la chambre d’un des enfants de Glenn. Ceux-ci passaient la nuit chez la sœur de Glenn et y resteraient jusqu’à samedi. Tout lui revint.

        Ils avaient d’abord loué un espace privatif au bar Le Bohemia, à Brighton, puis les hommes étaient allés dans un club de strip-tease, le Grace, sur North Street. Des collègues complètement saouls avaient agité des billets de dix et de vingt devant des culottes de filles tout en jambes. Ils s’étaient rincé l’œil. Ils avaient bu jusqu’à plus soif. Comment pouvait-on croire que le réveil serait moins dur en buvant un dernier verre ?

        Il était 4 h 55.

        Il avait soif. Il fallait qu’il prenne du paracétamol. Qu’il aille aux toilettes.

        Il aurait préféré se réveiller chez lui, avec Cleo. Il se rallongea quelques instants, trop fatigué pour bouger, déprimé. Le rêve lui avait semblé tellement réel. Sandy était là. Qu’est-ce que son cerveau essayait de lui dire ? Devenait-il fou ?

        On était vendredi matin. Il se mariait le lendemain. Et soudain, il eut la peur de sa vie. Sandy devait être quelque part. Et si elle se manifestait le jour de son mariage ?

        
          Arrête ton char, elle a été déclarée morte. Elle est morte.
        

        Le rêve le hantait.

        Il alluma la lampe torche de son iPhone, sortit du lit, traversa le couloir et entra dans la salle de bains. Il urina, puis ouvrit une armoire à pharmacie et prit une boîte de paracétamol. Il en avala deux cachets en buvant l’eau au robinet. Puis il retourna tant bien que mal dans la chambre, ouvrit la fenêtre et se recoucha, nu, appréciant le courant d’air frais sur son visage et sur son corps.

        Avant de s’intéresser à la philosophie, Cleo avait étudié la psychologie, en particulier l’interprétation des rêves. Elle lui en avait beaucoup parlé. Elle lui avait dit que les problèmes non résolus se présentaient souvent sous forme de rêves. Ça tenait debout. Voir Sandy au mariage, c’était l’une de ses angoisses.

        Il tenta d’oublier cet épisode et tous les fantômes qui l’accompagnaient. Un dangereux psychopathe, Bryce Laurent, errait dans la nature et constituait un danger réel pour Red Westwood. Combien de pseudonymes cet homme avait-il ?

        Et où se trouvait-il à présent ?
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        Faire la fête un soir de semaine, ce n’est pas la meilleure idée du monde, songea Roy Grace en dévisageant ses collègues, réunis autour de la table de conférence à 8 h 30, pour la réunion de l’opération Tamanoir. La moitié de son équipe l’avait accompagné au bar, puis au club de strip-tease, jusqu’aux petites heures du matin, au beau milieu d’une enquête pour homicide et d’une chasse à l’homme.

        Guy Batchelor, Jon Exton et Norman Potting avaient les yeux rouges et paraissaient totalement inopérationnels. Haydn Kelly, d’habitude si élégant, donnait l’impression d’avoir dormi sur un banc. Seuls deux des membres de son équipe semblaient à peu près en forme : Dave Green et Glenn Branson qui, prenant ses responsabilités au sérieux, n’avait pas bu une goutte d’alcool.

        Il pria pour que Nicola Roigard n’ait pas vent de cette histoire. Elle était à cheval sur les principes. Et le pernicieux Cassian Pewe, qui entrait en fonction lundi, prendrait un malin plaisir à le mettre dans l’embarras, s’il venait à être au courant. Même si, à sa connaissance, personne n’avait rien fait de répréhensible.

        Il consulta sa montre. Cela faisait quatre heures environ qu’il avait pris deux cachets de paracétamol, il pouvait donc en reprendre deux dès maintenant. Il les avala avec un verre d’eau. Pour le moment, impossible de se débarrasser de cette céphalée. Et il avait la peur au ventre, un mauvais pressentiment. L’énorme sandwich œuf-bacon de Chez Trudie, qu’il avait avalé malgré la nausée, accompagné d’un Coca-Cola, ne faisait pas effet, alors que c’était d’habitude la recette miracle contre la gueule de bois.

        Nom de Dieu, reprends-toi, mec, songea-t-il. Tu te maries demain avec la femme que tu aimes.

        Il regarda ses notes et ouvrit son carnet. Une copie de l’Argus se trouvait devant lui. La une titrait :

         

        UN PYROMANE RECHERCHÉ PAR LA POLICE.

         

        La photo de Bryce Laurent et la liste de ses pseudonymes figuraient dans l’article, et l’information était aussi passée au journal télévisé, apparemment. Avec un peu de chance, quelqu’un appellerait pour témoigner.

        — Comme je vous le disais hier, je ne rentrerai pas de ma lune de miel avant la fin de la semaine prochaine et je confie les rênes de l’opération Tamanoir au commandant Branson, qui prend ses fonctions dès maintenant.

        Il fit un geste à son collègue pour lui donner la parole.

        — Oui, alors, c’est parti, dit celui-ci en parcourant ses notes. Hier soir, grâce à des informations fournies par la police technique et scientifique, nous avons effectué une opération sur un appartement de Westbourne Terrace à Hove, occupé dans le passé par Bryce Laurent, qui le louait sous un pseudonyme. Quand nous sommes entrés, nous avons tout de suite constaté que les locaux avaient été désertés. J’ai demandé à une équipe de mener une enquête de voisinage, au cas où quelqu’un aurait vu un individu charger une camionnette ou autre, hier ou plus tôt dans la semaine. Après avoir menacé de mort les parents de Red Westwood, il semblerait qu’il ait incendié la maison familiale. Nous devons le retrouver dans les meilleurs délais. Red Westwood est consciente du danger qu’elle encourt, mais elle est déterminée à mener sa vie comme elle l’entend. Elle refuse de laisser Bryce Laurent remporter la partie, c’est comme ça qu’elle voit les choses. L’un des avantages pour nous, c’est qu’en restant une cible visible, elle attire Bryce Laurent. Peut-être pourrons-nous ainsi le piéger, mais nous envisagerons cette possibilité après la réunion. Je pense que Bryce Laurent n’est allé nulle part, mais il est possible qu’il se terre pendant quelque temps. Une chose est sûre : il a des goûts de luxe. Quel que soit l’endroit où il se cache, il doit être en train de dépenser de l’argent. S’il utilise ses cartes bancaires, nous pourrons le suivre à la trace.

        Glenn Branson se tourna vers Gordon Graham, du pôle financier.

        — A-t-on du nouveau, Gordon ?

        — Oui, chef.

        Gordon Graham désigna, sur le tableau blanc, les photos montrant Red Westwood et Bryce Laurent, et la date de leur séparation écrite à l’encre rouge.

        — Deux mois après leur rupture, Bryce Laurent s’est mis à retirer de grosses sommes en espèces à la HSBC sur Ditchling Road, à Brighton. Cet argent provient de la vente de la maison de sa mère. Le directeur de la banque s’est alarmé. Il l’a convoqué pour vérifier qu’il ne s’agissait pas d’un chantage, qu’il n’était pas victime d’une arnaque ou d’une addiction au jeu. Bryce Laurent lui a répondu de s’occuper de ses affaires. Le 9 septembre, il avait retiré, au total, plus de sept cent cinquante mille livres en espèces, vidant son compte, avant de le fermer.

        — A-t-il déposé cet argent autre part ? demanda Grace.

        — Pour le moment, nous n’avons rien trouvé. Nous avons alerté toutes les banques, ainsi que les sociétés d’investissement au Royaume-Uni pour voir si un dépôt de cette ampleur avait été réalisé au cours de cette période. Pour le moment, nous n’avons rien.

        — Pourquoi quelqu’un voudrait-il retirer autant ? demanda le capitaine Batchelor en étouffant un bâillement. Si cet argent provient de l’héritage de sa mère, il ne peut s’agir de blanchiment.

        — Peut-être s’agit-il de trafic de drogue ? suggéra le lieutenant Alec Davies.

        — Nous envisageons ces possibilités : trafic de drogue, jeux d’argent, chantage, transfert dans un autre pays, répondit Graham. Mais peut-être voulait-il juste vivre et voyager sans laisser de trace. Pour l’instant, Bryce Laurent semble y arriver très bien. Je suis en contact avec la police de Londres, qui gère une base de données financière couvrant tout le pays. J’ai travaillé avec leur chef, Adrian Leppard, à l’époque où il était dans le Kent. Je leur ai transmis tous les pseudonymes de Laurent. Les achats et retraits effectués au moyen de l’une de ses cartes sont actuellement analysés. Mais c’est une tâche colossale. La plupart de ses pseudonymes sont des noms assez courants.

        Dave Green leva la main. Glenn lui donna la parole.

        — Si Bryce Laurent a quitté son appartement, et s’il est dans la région, il doit loger quelque part.

        — Tout à fait, dit Roy Grace. Ce matin, il faut que l’on ratisse chaque hôtel, chaque bed and breakfast, et que l’on passe dans toutes les agences immobilières avec la photo de Laurent pour voir ce qu’il en est. J’ai demandé au commissaire Watson, du commissariat principal, de gérer ce volet. Il faut également que l’on se penche sur le cas des locataires payant en liquide.

        Une sonnerie de portable retentit. C’était la bande originale de James Bond. Norman Potting rougit, chercha son téléphone dans sa poche et le mit sur silencieux.

        Le téléphone de Roy Grace se mit ensuite à sonner. Il regarda l’écran : c’était l’état-major.

        — Roy Grace, j’écoute, dit-il à voix basse.

        — Chef, un individu aimerait parler à un membre de l’opération Tamanoir. Il dit qu’il a lu l’article de l’Argus et qu’il a peut-être une information importante pour vous.

        Grace se leva et demanda à être mis en relation avec cet interlocuteur. Il sortit et referma la porte derrière lui.

        — Commissaire Grace, que puis-je pour vous ?

        — Je sais qui est votre pyromane, commissaire, dit l’homme d’un ton arrogant.

        — Ah bon ? demanda Roy Grace, sceptique.

        — Faites-moi confiance, je ne me trompe pas.

        — Quel est votre nom, monsieur ?

        — Peu importe. Je vous conseille de vous intéresser à la caserne de Worthing. À Matt Wainwright. C’est lui que vous recherchez.

        — Que pouvez-vous me dire de plus ?

        L’homme avait raccroché.

        Grace rappela l’état-major et demanda s’ils avaient le numéro de l’individu. On lui répondit, sans surprise, que c’était un numéro masqué.

        Il réfléchit quelques instants. Les témoignages étaient parfois importants, mais, le plus souvent, il s’agissait de mauvaises plaisanteries et d’une perte de temps pour la police. C’était toujours difficile à évaluer. La voix de l’homme ne lui plaisait pas du tout. Il y avait quelque chose d’extrêmement désagréable chez lui. S’agissait-il d’un collègue du pompier, qui aurait une dent contre lui ?

        La porte s’ouvrit. Glenn Branson apparut.

        — Tout va bien, vieux ?

        Grace hocha la tête.

        — Tu es pâle comme un linge. Je pense que tu devrais retourner te coucher.

        — Ça va aller. Je viens d’avoir un témoignage suite à l’article de l’Argus. Nous avons un nom, celui d’un pompier de Worthing, mais l’homme qui a appelé m’a semblé étrange.

        — Bryce Laurent a été pompier.

        — Y a-t-il quelque chose qu’il n’ait pas fait dans sa vie, celui-là ? s’exclama Grace. On sait dans quelle caserne ?

        Ils retournèrent dans la salle de conférence et Grace demanda au lieutenant Jack Alexander de contacter la caserne de Worthing pour voir si un certain Matt Wainwright travaillait là-bas, et chargea Becky Davies, documentaliste, de trouver où Bryce Laurent avait été pompier volontaire et quand.

        Glenn Branson passa au point suivant. Un téléphone fixe sonnait depuis quelque temps. Guy Batchelor fit signe à Branson qu’il pouvait décrocher si nécessaire. Celui-ci l’y autorisa.

        — Capitaine Batchelor, opération Tamanoir.

        Il y eut un moment de silence et tous les yeux se tournèrent vers le capitaine.

        Batchelor remercia son interlocuteur, raccrocha et s’adressa à Glenn Branson et Roy Grace.

        — C’était un officier de la police aux frontières, Gwen Barry, en poste au terminal de l’Eurotunnel de Folkestone. Elle a reconnu Bryce Laurent, sous le pseudonyme de Paul Riley, sur des bandes de vidéosurveillance. Il a été repéré dans une boutique duty free hier soir à 23 h 25. Il a acheté du whisky et des cigarettes, puis est monté dans une Toyota immatriculée GV06KBN, et a embarqué dans un train pour Calais.

        — Sous quel nom le véhicule est-il enregistré ? demanda Grace.

        — C’est une location de chez Avis. Il l’a prise à Gatwick quatre jours plus tôt.

        — Voyons si nous pouvons avoir une confirmation auprès du personnel.

        Branson hocha la tête et prit note.

        L’Eurotunnel, la veille au soir, songea Roy Grace. 23 h 25. La France avait une heure de décalage avec l’Angleterre, la traversée durait une demi-heure, donc le train avait dû arriver à 1 heure du matin, heure locale. Ce qui laissait à Bryce Laurent le temps d’être n’importe où en Europe, à l’heure qu’il était. Ou, s’il avait pris l’avion, n’importe où dans le monde.

        Mais pourquoi ?

        Certes, il en voulait aux parents de Red Westwood, mais ce n’était rien par rapport à la haine qu’il vouait à la jeune femme. Quitter le pays n’avait aucun sens.

        Il se tourna vers Branson :

        — Appelle Red Westwood immédiatement.

        Une minute plus tard, Branson lui tendait son iPhone.

        — Mademoiselle Westwood ? Désolé de vous déranger, mais c’est urgent. C’est une question qui va vous sembler bizarre, mais est-ce que Bryce Laurent est fumeur ?

        — Absolument pas, répondit-elle. Il déteste la cigarette.

        Grace fronça les sourcils.

        — Et est-ce qu’il boit du whisky ?

        — Du whisky ?

        — Oui.

        — Non, il déteste ça aussi. Il n’y a que le champagne et les grands vins qui trouvent grâce à ses yeux.

        — OK, merci, ça nous aide bien.

        Il raccrocha et se tourna vers ses collègues.

        — Guy, appelle la police aux frontières. Je veux savoir ce qu’ils ont comme bandes de vidéosurveillance. Je veux tous les passages avec ou sans lui, de toutes les caméras, à l’intérieur et à l’extérieur de la boutique, depuis l’heure où il a été vu pour la première fois. Appelle le Kent directement. Demande-leur de nous transférer ces vidéos sous format numérique dans les meilleurs délais.
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        À 10 h 50, Guy Batchelor appela Roy Grace, qui se trouvait dans son bureau et triait ses messages avant son départ. Guy Batchelor lui annonça qu’il avait reçu les bandes de vidéosurveillance de Folkestone.

        Dix minutes plus tard, aux côtés de Glenn Branson, de Ray Packham et de Guy Batchelor, Grace s’installait dans une petite salle de vidéosurveillance. Ils virent d’abord, d’une qualité tout à fait correcte, des images en couleurs de Bryce Laurent habillé d’un blouson en cuir, d’un pantalon et de bottes. Celui-ci traversait un parking sans se presser, se dirigeait vers le terminal de l’Eurotunnel et suivait le panneau duty free. Il s’arrêta, regarda autour de lui, se tourna dans un sens puis dans l’autre, non pas comme quelqu’un qui chercherait ses repères, songea Grace, mais plutôt comme quelqu’un qui aurait décidé de prendre la pose.

        — On est sûr que c’est lui ? demanda Guy Batchelor.

        — D’après les photos que j’ai vues, oui, dit Grace.

        Il se tourna vers Branson pour obtenir confirmation.

        — C’est bien lui, acquiesça le commandant.

        Laurent fit quelque chose d’étrange : un tour complet sur lui-même, au ralenti. Puis il se remit à marcher, toujours lentement, vers les portes du bâtiment.

        — Qu’est-ce que c’était que cette pirouette ? s’exclama Branson.

        — Je te le dirai, si mon pressentiment se confirme, répondit Grace.

        La vidéo suivante était de moins bonne qualité. Il s’agissait de celle de la boutique. Laurent, de dos, saisit deux cartouches de cigarettes et les plaça dans un panier. Il se tourna et sortit du cadre. La vidéo suivante le montrait en train de choisir une bouteille de whisky, toujours de dos. Il prit deux bouteilles et sortit de nouveau du cadre.

        Grace nota l’heure sur la vidéo : 23 h 33.

        Il se tourna vers Ray Packham.

        — Ray, pourrais-tu obtenir les vidéos des caisses ?

        Ils aperçurent plusieurs points de vue différents de la zone duty free, tandis que Packham passait d’une caméra à l’autre. À 23 h 32, les caisses étaient vides. Ils attendirent jusqu’à ce que l’horloge indique 23 h 38, puis Grace dit à Packham :

        — OK, maintenant montre-nous les vidéos de l’extérieur de la boutique. Reprends à 23 h 32.

        Quelques instants plus tard, ils virent défiler l’horloge 23 h 32, 23 h 33, 23 h 34, 23 h 35 puis, à 23 h 36, Bryce Laurent traversa le champ et se dirigea vers le parking. Il n’avait rien dans les mains.

        — Qu’a-t-il fait de ses achats ? s’étonna Guy Batchelor.

        Grace secoua la tête.

        — Il n’a rien acheté. Il ne fume pas et n’aime pas le whisky.

        — On a raté un truc ? demanda Glenn Branson.

        — Je ne pense pas, dit Grace. Je crois qu’il voulait simplement être filmé. Il voulait que l’on sache qu’il se trouvait à l’Eurotunnel et qu’il quittait le pays. À mon avis, il aimerait bien que l’on croie qu’il est parti.

        — Ce n’est pas le cas ? s’étonna le commandant. On le voit entrer dans le train au volant de son véhicule.

        — Oui, répondit Grace. Il est sans doute allé en France hier soir. Mais je ne serais pas étonné qu’il soit revenu ce matin.

        — Tu penses que c’est une ruse ? demanda Batchelor.

        — Ça m’en a tout l’air. Nous ferions bien de présumer qu’il est en Angleterre.
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        Sa barbe le grattait. La fausse barbe qu’il avait collée, dans sa Toyota de location, dans l’obscurité du parking public situé près de la gare Eurotunnel de Calais.

        Il avait fait des recherches sur Google et avait appris, grâce à des forums, que ce parking était gratuit et qu’il n’était pas équipé de caméras de vidéosurveillance. Des centaines de personnes se garaient là, il était peu probable que quelqu’un s’intéresse à sa voiture avant plusieurs semaines. D’ici là, il aurait terminé ce qu’il avait à faire et aurait mis les voiles depuis longtemps.

        La chaleur du café dans lequel il se trouvait le réconfortait et la deuxième tasse de thé bien fort aidait son corps à se réchauffer. Il avait passé la traversée sur le pont afin d’être sûr de ne pas être vu, dans le froid, vigilant. Puis il avait parcouru Douvres à pied, au petit matin, sous une pluie battante. Personne ne s’attendrait à ce qu’il retourne en Angleterre aussi rapidement, mais il avait quand même pris toutes les précautions pour ne pas se faire remarquer en entrant dans le port, ni sur le ferry.

        Vêtu d’un sweat à capuche et d’un bonnet, il était assis à une table en Formica et prenait un petit déjeuner complet, en faisant semblant de lire le Daily Mail. Les grands titres portaient sur le leader des travaillistes. La politique ne l’avait jamais vraiment intéressé. Et, en ce moment, des choses bien plus passionnantes l’attendaient, dont un week-end chargé.

        Un mariage !

        Que ressentirait Red Westwood en découvrant que le policier en charge de l’enquête avait reçu une flèche dans l’œil droit, juste devant l’église dans laquelle il venait de se marier ? Il visualisait parfaitement la scène. Le jeune marié souriant, la jeune mariée éblouissante, tous les amis et la famille rassemblés. Des limousines, des rubans blancs flottant au vent et soudain… TCHAC !

        Personne n’entendrait la flèche voler et lui transpercer l’œil, avant que le cerveau ne soit à son tour désintégré. Puis les hurlements s’élèveraient.

        Mais ce n’était pas ce cri qu’il attendait. C’était le silence à l’intérieur du cœur de Red Westwood quand elle réaliserait que personne, pas même le plus gradé des policiers de la région, n’était en mesure de la protéger.

        Ensuite, elle pourrait crier quand elle serait sa prisonnière, ce qui ne saurait tarder. Il avait hâte de la voir supplier, lui demander pardon. Implorer sa pitié. Il n’en montrerait aucune. Cela faisait longtemps qu’il pensait à ce moment. Il ne vivait que pour lui.

        
          Patience, ma poupée !
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        Red Westwood assistait à une réunion à l’agence immobilière. Elle essayait de se concentrer sur son travail, mais elle était encore perturbée par l’étrange coup de fil qu’elle venait de recevoir de la part du commissaire Roy Grace. Pourquoi avait-il besoin de savoir si Bryce Laurent fumait ou buvait du whisky ?

        Geoff Brady, leur manager débordant d’énergie, qui portait ce jour-là un costume rayé, montrait au tableau les chiffres écrits à la main, en violet : 146 900 livres. Cela correspondait au compte à rebours, à la commission qu’ils visaient d’ici la fin de l’année, dans deux mois seulement. En dessous se trouvait un tableau intitulé NOUVEAUX BIENS, PROPRIÉTÉS PRIORITAIRES, avec des prix variant entre 179 950 livres et 3 500 000 livres.

        C’était un mois crucial, expliquait Geoff Brady. Les clients pouvaient encore acheter et espérer s’installer pour Noël. Il les encourageait à faire en sorte de réaliser leur objectif de quinze visites par jour. Ils en étaient capables !

        Elle écoutait ce jargon qu’elle avait fini par apprendre : PA : prix affiché ; PV : prix de vente ; NEG : négociable ; IND : indivision.

        Il souleva les dossiers des biens et des visites. Même s’ils travaillaient sur ordinateur, ils gardaient une trace écrite. Chacun des agents notait ses contributions.

        À l’issue de la réunion, Brady proposa à l’équipe de se retrouver après le travail pour un verre. C’était une tradition, le vendredi, avant le jour le plus chargé, le samedi, où ils terminaient sur les rotules.

        Red regagna son bureau. Elle consulta son agenda et ses messages, ennuyée par le nombre d’annulations – plus de 20 %. Puis elle passa en revue la liste des nouveaux biens, gardant en mémoire ceux qui pouvaient intéresser certains clients avec lesquels elle avait développé une relation plus personnelle, ceux qu’elle considérait comme les siens. Elle entreprit de les appeler et envoya à chaque personne intéressée les détails des propriétés concernées.

        Le travail lui faisait du bien, mais elle était consciente de ne pas tourner à plein régime, de ne pas avoir une voix aussi confiante, ni aussi enthousiaste que d’habitude. Bien sûr, c’était ce que Bryce Laurent voulait.

        Elle était déterminée à ne pas se laisser abattre.

        Elle regarda par la vitrine, qui donnait sur la rue et le supermarché Tesco en face. Un bus passa, puis un taxi, et plusieurs voitures. Une ambulance jaune se fraya un chemin. Un cycliste, protégé par un ciré jaune, pédalait tant bien que mal sous la pluie battante.

        Elle avait le cœur lourd.

        Ses parents avaient perdu leur maison. Sa sœur et elle l’avaient perdue aussi. Tous leurs souvenirs d’enfance étaient partis en fumée. Leurs photos, notamment. Ses parents avaient pris dix ans en vingt-quatre heures. Tout était sa faute.

        Son téléphone sonna. Elle s’empressa de décrocher.

        — Red Westwood, j’écoute, dit-elle en espérant que ce soit le commandant Branson ou le lieutenant Spofford, pour lui annoncer que Bryce Laurent était en garde à vue.

        Ce n’était pas le cas. C’était un homme avec un accent américain, qui voulait avoir des informations sur l’une de leurs propriétés les plus chères, une villa isolée située sur la prestigieuse Tongdean Avenue, dont les propriétaires vivaient surtout à Naples, en Floride.

        — Ils en voudraient 3,5 millions ? s’enquit-il.

        — Tout à fait, monsieur, répondit-elle poliment, un peu plus alerte, sentant qu’il y avait une opportunité à saisir – la commission serait faramineuse.

        — Cela fait plusieurs mois que cette propriété est sur le marché, je me trompe ?

        — C’est un bien fabuleux. De nombreuses personnes sont intéressées, improvisa-t-elle.

        — Cela pourrait convenir à ma famille, ma femme Michele, notre fils Brad et moi-même. Je n’ai pas de crédit à contracter, mais le prix de vente est un tout petit peu au-dessus de notre budget. Pensez-vous que les propriétaires soient ouverts à une offre ?

        — Je vous recommande vivement de visiter la maison, monsieur. C’est l’une des plus élégantes demeures de Brighton et Hove. Et je suis sûre que les propriétaires seraient prêts à considérer une offre.

        Là aussi, elle mentait. Les propriétaires leur avaient précisé qu’ils n’étaient pas pressés de vendre et qu’ils ne baisseraient pas leur prix d’un iota. Mais cet homme semblait vraiment intéressé, et peut-être tomberait-il amoureux de la maison en la visitant.

        — Je ne suis pas disponible ce week-end. Serait-ce possible lundi ?

        — Quelle heure vous conviendrait, monsieur ? Les propriétaires sont absents, nous avons plusieurs possibilités.

        — Midi ?

        — Parfait. Je m’appelle Red Westwood. Souhaiteriez-vous que je vous envoie le descriptif par e-mail ou par courrier ?

        — Non, je pense que j’ai toutes les informations dont j’ai besoin, merci.

        — OK, très bien, je vous retrouverai là-bas. Puis-je avoir votre nom et votre numéro de téléphone ?

        — Je m’appelle Andrew Austin, répondit-il avant de donner son numéro.

        — Je me réjouis de vous rencontrer, monsieur Austin.

        — Moi aussi, mademoiselle Westwood.

        Il ne mentait pas. Il était ravi. Elle n’avait pas reconnu sa voix ! Debout sous l’auvent d’un café, protégé tant bien que mal des éléments, Bryce Laurent était on ne peut plus impatient.

        Red Westwood l’était aussi. Elle était censée noter dans son ordinateur le nom du prospect, ses coordonnées et le prix qu’il proposait, afin que ses collègues puissent le contacter au cas où ils rentreraient des biens similaires. Mais, même si cela ne faisait pas longtemps qu’elle était chez Mishon Mackay, elle avait déjà appris quelques ruses. Elle enregistra le nom, mais inversa volontairement deux chiffres du numéro de téléphone. Elle sourit. Vendre une propriété de 3,5 millions lui ferait gagner une commission ultra-confortable. Et elle n’avait pas l’intention de laisser passer cette opportunité.

      

    

  
    
      
      

      
        77
      

      
        VENDREDI 1ER NOVEMBRE
      

      
        
          TCHAC !
        

        À travers la lunette de son arbalète Legacy 225 en fibres de carbone, Bryce Laurent suivit la trajectoire de sa flèche en aluminium à pointe chasse, qui se déplaçait à quatre-vingts mètres par seconde vers une citrouille orange vif, plantée sur un poteau au milieu d’un champ, soixante-quinze mètres plus loin. La flèche passa au-dessus de sa cible et se planta dans l’herbe, plusieurs mètres plus loin.

        Dans le film Chacal, l’un de ses préférés, qu’il avait vu de nombreuses fois ces dernières semaines, le Chacal, joué par Edward Fox, s’était entraîné à viser le président français en utilisant une pastèque. Mais comme Halloween venait tout juste de passer, les citrouilles étaient plus faciles à trouver. Et plus faciles à sculpter, aussi.

        Sculpter à l’image du commissaire Roy Grace.

        Qui se mariait le lendemain matin.

        Il rechargea son arme et visa le front de Roy Grace.

        — Que dis-tu de celle-ci, commissaire Grace, chef de l’opération Tamanoir ?

        Il appuya sur la détente et observa la trajectoire de la flèche qui arracha le haut de la citrouille.

        Bryce Laurent sourit, satisfait. Scalper le commissaire devant l’église, au moment où il poserait pour les photos de mariage avec son épouse… Comme sur les images de John F. Kennedy, à l’arrière de la décapotable à Dallas, quand la balle du sniper lui arrache une touffe de cheveux.

        Il y avait une image qu’il préférait : celle qu’il avait vue dans les livres d’histoire quand il était à l’école, une illustration de la bataille d’Hastings, en 1066 durant laquelle le roi anglais, Harold, est touché par une flèche dans l’œil droit. La flèche avait transpercé son cerveau.

        Bryce Laurent rechargea son arme. Il fit un petit ajustement, puis visa la fente correspondant à l’œil droit du commissaire Grace. Il visa quelques secondes. Il se sentait stable, très calme. Comme si cette mission était inscrite dans son destin.

        Doucement, comme il l’avait appris, il appuya et…

        
          TCHAC !
        

        La flèche s’envola. L’espace d’un instant, il perdit la cible de vue, puis la vit exploser.

        Il avait bien fait de customiser ses pointes. Elles étaient aussi mortelles que des balles expansives. Il sourit, très content de lui.

        La citrouille s’était littéralement désintégrée. Il l’avait touchée pile là où il en avait eu l’intention, à soixante-quinze mètres. Il avait mesuré la distance de sa planque à l’église : soixante et onze mètres. Il serait donc encore plus précis !

        Il retourna vers son Land Rover, sortit une nouvelle citrouille et la planta sur le poteau.

        Dans ce champ isolé, non loin de son atelier, il s’entraîna jusqu’au soir. Jusqu’à ce qu’il transperce l’œil droit à tous les coups.
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        — Il est 18 h 30, vendredi 1er novembre, déclara Glenn Branson aux trente-cinq personnes rassemblées dans la salle de conférence de la Sussex House. Il s’agit de la réunion du soir consacrée à l’opération Tamanoir, enquête sur le meurtre du Dr Karl Murphy, associée à celle sur un certain nombre d’incendies criminels ayant eu lieu ces derniers jours.

        Il jeta un coup d’œil à Grace.

        Grace trouva son ami et collègue nerveux, mais il le savait suffisamment compétent pour gérer ce genre de mission. Il se sentait beaucoup mieux que dans la matinée. La gueule de bois était enfin passée, battue à plate couture par un hamburger bien gras, des frites et un Coca-Cola de Chez Trudie, à l’heure du déjeuner. Il était confiant, tout se passerait bien pour son mariage, et il ne pensait plus à son cauchemar. À ce moment précis, il était concentré sur l’enquête et voulait voir comment Glenn mènerait la réunion. Il était également content des progrès réalisés dans la journée. Il sourit à Branson pour le rassurer, et le commandant reprit :

        — À 16 heures, cet après-midi, j’ai tenu une conférence de presse au cours de laquelle j’ai annoncé que nous avions un suspect en garde à vue.

        Un murmure d’enthousiasme parcourut l’assemblée. Glenn Branson rayonnait.

        — Matt Wainwright, un pompier de la caserne de Worthing, a été arrêté après une dénonciation anonyme et un certain nombre d’éléments concluants. Un mégot de cigarette a été retrouvé près de la maison des parents de Red Westwood. L’ADN de Wainwright a été identifié. Et nous savons qu’il est fumeur.

        Le capitaine Exton leva la main.

        — Et nous avons établi que Bryce Laurent ne l’est pas.

        — Exact, dit Branson. Le deuxième élément concerne une empreinte de chaussure retrouvée sur la scène de crime du Dr Karl Murphy. Elle correspond très exactement à une paire de bottes retrouvée dans la voiture de Matt Wainwright. Le suspect a admis avoir perdu l’une de ses paires de bottes de pompier il y a quinze jours. Il avait signalé cette perte, redoutant qu’un cambrioleur ne se soit introduit dans la caserne, et une enquête interne avait été menée. Mais il ne peut pas expliquer pourquoi elles ont été retrouvées dans sa voiture. Il dit que, quand il travaille, ses bottes sont placées à côté du camion et, quand il ne travaille pas, il les range dans le vestiaire. Il n’a pas le souvenir de les avoir mises dans sa voiture.

        — Peut-être se sont-elles déplacées toutes seules, plaisanta Norman Potting.

        Personne n’esquissa le moindre sourire.

        Branson se tourna vers le podologue.

        — Haydn Kelly va analyser la démarche de Matt Wainwright et les empreintes, pour que l’on ait confirmation.

        Il marqua une pause pour jeter un coup d’œil à ses notes.

        — Le troisième élément, ce sont des traces d’essence retrouvées dans le coffre de la voiture du suspect. Elles sont en cours d’analyse pour voir s’il y a un lien avec le meurtre. Si j’ai bien compris, chaque lot d’essence est unique, un peu comme de l’ADN.

        — L’indice qui met le feu aux poudres ? se risqua Potting, incorrigible.

        Branson l’ignora.

        — Il y a un autre aspect. En plus d’être pompier, Wainwright est aussi magicien, et d’après ce que ses collègues m’ont dit, il a l’ambition de le devenir à plein-temps. Bryce Laurent, qui a, semble-t-il, eu plusieurs carrières, est également magicien. On m’a confié que ces deux-là étaient rivaux. Ce qui nous donne un mobile.

        — Plus solide que la soif de vengeance de Bryce Laurent ? intervint Grace.

        — Je ne me base que sur les faits, chef, répliqua Branson. C’est pas toi qui m’as dit un jour que le meilleur moyen de se planter c’est de tirer des conclusions ?

        Quelques policiers gloussèrent. Roy Grace se fendit d’un sourire.

        — Tout à fait, continue, donne-nous ton opinion.

        — Ma supposition – et ce n’est qu’une supposition – est que Bryce Laurent était peut-être une fausse piste. Jusqu’ici, nous sommes partis du principe qu’il était l’auteur du meurtre du Dr Karl Murphy, de l’incendie qui a détruit la voiture de Red Westwood, de l’incendie de la supérette et de celui de la maison des parents.

        Branson se tourna vers Ray Packham.

        — Qu’a-t-on pu établir sur l’expéditeur du dessin, Ray ?

        — Nous n’avons pas pu remonter sa trace. Nous cherchons toujours.

        — Il est donc possible que Wainwright en soit l’auteur, si son intention est de piéger son rival en magie, Bryce Laurent. Il a dû entendre parler du Red Margot à l’époque où ces deux-là travaillaient ensemble, à la caserne de Worthing, dit Glenn Branson. Son ordinateur personnel a été saisi et une équipe est en train de l’analyser. Ray Packham, avez-vous trouvé quelque chose pour le moment ?

        — Non, rien, mais peut-être a-t-il envoyé le fichier depuis un cybercafé, ou depuis son lieu de travail. Nous analyserons également les ordinateurs de la caserne.

        Glenn Branson se tourna vers Bella Moy.

        — Bella, je te charge de faire le tour des cafés Internet avec la photo de Matt Wainwright, à la fois dans le quartier de Worthing et près de chez lui.

        Elle hocha la tête en prenant note.

        Guy Batchelor leva la main.

        — Est-ce que Matt Wainwright aurait eu, par le passé, un comportement suspect ?

        — Nous travaillons sur ce volet, répondit Glenn Branson en faisant signe à deux documentalistes.

        Puis il se tourna vers l’enquêteur spécialisé dans les incendies.

        — Tony, tu veux bien rappeler à l’équipe ce que tu as découvert dans la Volkswagen de Red Westwood ?

        — Oui. Après une recherche approfondie, nous avons compris que la bobine d’allumage, qui avait été endommagée, était entrée en surchauffe. Parallèlement, nous avons remarqué deux minuscules trous dans le tuyau de carburant, qui ont provoqué des éclaboussures d’essence.

        Branson le remercia, regarda ses notes et reprit :

        — Dans le garage de Matt Wainwright, il y a une Coccinelle des années 1970 qu’il est en train de retaper. Ce véhicule est similaire à celui de Red Westwood. Cela laisse supposer qu’il connaît bien son fonctionnement.

        Il y eut un silence. Roy Grace resta pensif quelques instants.

        — Si ton intuition est la bonne, Glenn, Matt Wainwright a pris un nombre incalculable de risques.

        — Faire illusion est une seconde nature chez un bon magicien, répliqua le commandant. C’était une opportunité incroyable, il lui suffisait d’un peu d’audace.

        — Mais pourquoi se serait-il donné tant de mal, pourquoi serait-il si désespéré ?

        — On m’a dit que l’ambiance n’était pas au beau fixe à la caserne, en ce moment. Les pompiers pourraient se mettre en grève pour la première fois depuis des décennies. On parle d’un véritable désenchantement. Peut-être Matt Wainwright voyait-il dans ce stratagème la possibilité d’éliminer à jamais un rival dans sa nouvelle carrière de magicien.

        — Je suis d’accord avec toi, Glenn. Un certain nombre d’indices montrent que Matt Wainwright est impliqué. Mais nous savons aussi que Bryce Laurent a soif de vengeance. Et s’il était suffisamment intelligent pour piéger Wainwright ? Faire en sorte que l’on ne s’intéresse plus à lui ? Tu vas devoir porter tes efforts sur ces deux pistes.

        — Sur le papier, Matt Wainwright est le suspect idéal, répondit Glenn Branson. Mais, je suis d’accord. Peut-être s’agit-il d’une fausse piste.

        Grace sourit. Il savait qu’il n’avait pas été aussi concentré qu’il l’aurait souhaité à cause de son mariage. Il voulait absolument que la cérémonie et leur courte lune de miel se passent bien.

        Sa propension à travailler trop avait créé des tensions entre Sandy et lui, parce qu’il avait fait passer son travail avant tout. Parfois, il n’avait pas eu le choix mais, souvent, il l’avait décidé. Il ne pouvait pas s’empêcher de s’impliquer à fond dans chaque enquête. Sandy lui avait reproché d’être accro au travail, et il lui avait répondu qu’elle serait bien contente de tomber sur quelqu’un comme lui si une personne de son entourage était retrouvée morte. C’était une femme intelligente. Elle avait compris. Mais leur relation en avait souffert. Aussi difficile que cela soit, il mettrait entre parenthèses l’opération Tamanoir pendant toute la semaine.

        Il se souvint d’une citation que Cleo lui avait lue. « Je ne suis pas d’accord avec ce que vous dites, mais je me battrai jusqu’à la mort pour que vous ayez le droit de le dire. »

        — C’est toi, le boss, dit Grace à Branson. Mais fais en sorte de tout noter dans le carnet d’enquête, et surtout n’oublie pas qu’il faut localiser Bryce Laurent. Peut-être ont-ils agi de concert, mais, à mon avis, Bryce Laurent est en train de piéger son ancien collègue et veut nous faire perdre du temps. N’oublie surtout pas que Red Westwood est sans doute toujours en danger.
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        Peu après 13 heures, Glenn Branson et Roy Grace quittèrent le domicile de Glenn, où Grace avait passé une seconde nuit dans un lit d’enfant. Son ami conduisait une vieille Ford Fiesta couleur caca d’oie.

        Grace était si préoccupé que, pour une fois, il ne s’inquiéta pas de la conduite de son collègue. Son costume était particulièrement raide et le col de sa chemise lui grattait le cou. Glenn avait insisté pour qu’il en achète une nouvelle. Alors qu’ils se garaient sur le parking de l’Hôtel du Cheval Blanc, Grace plongea pour la énième fois la main dans sa poche intérieure pour vérifier s’il avait bien pris son discours.

        — Ça va, vieux ? demanda Glenn.

        Grace lui décrocha un sourire crispé. Il avait la gorge sèche.

        — Tu te souviens de ce film, Quatre mariages et un enterrement ?

        — Pourquoi tu me parles de ce film ?

        — Parce qu’on dirait que tu vas à un enterrement, bordel ! Allez, mec, profite ! C’est le plus beau jour de ta vie !

        — C’est aussi la deuxième fois que c’est le plus beau jour de ma vie, répliqua Grace. Je suis déjà passé par là.

        — Un jour sans fin ?

        — Oui, c’est un peu mon impression, dit-il en desserrant le col de sa chemise.

        N’était-ce pas cette sensation qu’il avait eue dans son rêve ?

        — Eh, vieux, pour une fois, oublie le boulot et concentre-toi sur vous, la sublime mariée et toi. OK ?

        Obéissant aux injonctions de son ami, Grace esquissa un sourire forcé.

        — Tu sais ce dont tu as besoin ? demanda Branson.

        — Non.

        — Un verre, voilà ce qu’il te faut !

        — J’ai un discours à faire.

        — Tu auras dessaoulé d’ici là.

        Ils s’installèrent au bar. Roy Grace, qui ne buvait pas de bière d’ordinaire, commanda une pinte de Harvey’s et se sentit immédiatement mieux. Ils commandèrent aussi des petits sandwiches au fromage, et Glenn s’enflamma pour une bouteille de Moët et Chandon.

        — Hé ! On ne va pas la descendre à deux ? protesta Roy Grace.

        — On peut essayer ! répondit Branson.

        — Bon, il faut que je te parle de Red Westwood.

        Glenn Branson secoua la tête.

        — Non, aujourd’hui, il faut que tu boives, un point c’est tout.

        Quand ils quittèrent le pub, vers 14 heures, après avoir descendu la bouteille, Grace se sentait légèrement pompette, mais d’une humeur rayonnante. Glenn Branson passa devant lui et ils s’engagèrent dans Rottingdean High Street. L’après-midi s’annonçait exceptionnel, le soleil brillait dans un ciel sans nuages. Glenn était magnifique, avec son haut-de-forme et son costume queue-de-pie, et Grace avait réussi à dompter les démangeaisons dans son cou.

        Ils tournèrent sur High Street. Plusieurs personnes sourirent à leur passage. Roy Grace ne savait pas s’ils souriaient de les voir ainsi attifés ou si ces gens les connaissaient.

        Quelques minutes plus tard, ils empruntaient le chemin menant à l’église. Des hommes en costume et des femmes en tenue d’apparat attendaient déjà devant. Des collègues qu’il reconnut et des membres de la famille de Cleo, sans doute.

        Tout lui semblait irréel. Les cloches sonnaient fort, en cet après-midi ensoleillé. Le ciel était d’un bleu éclatant et il faisait une chaleur estivale. Tout avait l’air plus intense. Les pierres de l’église paraissaient ultra-lumineuses. Grace tremblait d’excitation. Il se tourna vers Glenn.

        — Tu sais, c’est vraiment Un jour sans fin !

        — Ah bon ?

        Le père Martin, cheveux courts, en soutane et étole blanche, serra fermement la main de Grace.

        — Tout est prêt ?

        Grace eut soudain la gorge nouée. Une fois n’est pas coutume, il eut l’impression d’avoir une extinction de voix.

        Les invités, des couples et des célibataires, les saluaient en entrant dans l’église, tandis que Guy Batchelor et Norman Potting, tirés à quatre épingles, leur remettaient le livret de messe en leur demandant :

        — Vous êtes avec la mariée ou le marié ?

        Le nombre de personnes présentes lui semblait complètement extravagant. Ils ne pouvaient pas avoir invité tous ces gens, si ? Il paniqua. Comment allaient-ils tous trouver une place dans l’église ?

        Il eut des sueurs froides en se rendant compte à quel point la réalité ressemblait à son rêve. Il n’aurait pas dû boire autant, mais c’était trop tard. Il salua chaque personne comme s’il s’agissait d’amis perdus de vue sans qui le mariage n’aurait pas pu avoir lieu.

        Glenn lui tapota l’épaule pour le rassurer.

        — Ça va, tu tiens le coup ?

        C’était aussi ce que Glenn lui avait dit dans son rêve.

        — Presque, répondit Grace avec un sourire crispé.

        Il tremblait comme une feuille.

        Soudain, le commissaire divisionnaire Tom Martinson, en costume noir, et sa femme, très élégante, avec un chapeau gris asymétrique et un petit voile, se présentèrent devant lui.

        Martinson lui serra la main.

        — Félicitations, Roy. C’est un grand jour pour toi ! Et on dirait que les dieux t’accordent leur bénédiction, le temps est splendide !

        — Oui, chef, merci.

        Il se tourna vers Mme Martinson.

        — Votre tenue est magnifique, si je puis me permettre !

        Le commissaire principal Rigg, en queue-de-pie, accompagné de sa femme, une grande blonde, fit son apparition.

        — Bien joué, Roy, quelle superbe journée !

        Puis il se tourna vers Glenn Branson.

        — On m’a dit que c’était toi qui tenais la boutique la semaine prochaine.

        — Absolument, chef. Je suis désolé de vous voir partir, mais félicitations pour votre promotion.

        — Merci. Je suis sûr que Cassian Pewe fera ses preuves, répondit-il en évitant de croiser le regard de Roy.

        Quelques minutes plus tard, plusieurs policiers passèrent devant lui. Il était certain de ne pas les avoir invités, mais tous le remercièrent pour l’invitation. Glenn lui passa le bras autour de l’épaule et le serra gentiment.

        — La mariée sera là dans une minute. À toi de jouer !

        — Il faut que je te parle, dit Roy Grace.

        — Plus tard, mec.

        — Non, maintenant !

        — Il faut qu’on entre. Cleo va arriver !

        — Sandy aussi, chuchota Grace.

        Branson le regarda de travers.

        — Je ne pense pas.

        Ils entrèrent ensemble. Grace fit signe aux personnes qu’il reconnut. Mais, au fond de lui, il était déstabilisé.

        Sandy.

        Son rêve.

        Allait-elle faire son apparition ?

        Le père Martin serra de nouveau la main de Roy Grace et celui-ci se sentit mieux.

        — Tu te souviens de ce que je t’ai dit, Roy ? Détends-toi et profite du moment !

        Grace fronça les sourcils. Il avait déjà entendu ces mots-là. Mais, soudain, il se souvint que, dans son rêve, le commissaire divisionnaire portait sa tenue de cérémonie, et non pas un costume noir. Il soupira de soulagement.

        L’orgue s’éleva. Le Canon de Pachelbel !

        Roy Grace sentit son cœur flancher. Il se tourna et découvrit Cleo, sublime dans une robe couleur crème, les cheveux attachés, un voile sur le visage. Lentement, au bras de son père, au rythme de la musique, elle s’approchait de lui.

        Personne ne remarqua à ce moment-là la femme voilée, avec un chapeau à large bord, habillée tout en noir, comme pour un enterrement, qui prenait place au fond, accompagnée d’un garçon vêtu d’un élégant manteau.
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        — Est-ce que ces gens vont se marier, mama ? chuchota le petit garçon en allemand.

        Tous les sièges étant occupés, Sandy resta debout, serrant le livret de messe dans ses mains tremblantes.

        Elle ne connaissait personne. Elle avait l’impression d’être sur une autre planète. Dans l’univers de quelqu’un d’autre. Elle ne pouvait pas détacher ses yeux de Roy Grace, qui portait un élégant costume queue-de-pie gris. Les cheveux courts, les mains jointes dans le dos, il se tenait à la droite de la mariée. Mais c’était quoi, cette robe ? La fille ressemblait à Barbie.

        Le couple était dos à elle, face au prêtre et à l’autel. À la droite de Roy Grace se trouvait un grand Black, qu’elle ne connaissait pas, lui aussi en queue-de-pie. C’était son témoin. Elle se demanda de qui il pouvait bien s’agir. Il ressemblait à un flic. Bien sûr que ce devait en être un.

        La scène lui semblait irréelle. Comme dans un rêve. Un cauchemar. Son mari était en train d’épouser une autre femme, et, si elle ne faisait rien, dans quelques minutes, cet engagement serait irrévocable. Son mari se tenait à côté d’un homme qu’elle n’avait jamais rencontré, pour célébrer une nouvelle union dans une église pleine de gens qu’elle ne connaissait pas.

        La colère s’empara d’elle.

        — Mama, ils vont se marier ? répéta le garçon à voix basse.

        — Peut-être, murmura-t-elle.

        Et peut-être pas, songea-t-elle. Je peux tout arrêter.

        — Pourquoi peut-être ? Pourquoi ils sont là si ce n’est pas pour se marier, mama ?

        Le prêtre commença la cérémonie.

        — Que la grâce du Seigneur Jésus-Christ, et l’amour de Dieu, et la communion du Saint-Esprit soient avec vous.

        Selon le livret de messe, il s’agissait du père Martin.

        L’assemblée dit :

        — Et avec votre esprit.

        Sa vision se brouilla. Elle fut prise de vertige. Roy avait l’air confiant, il était tellement beau, il avait tellement mûri. Et il était si différent d’il y a dix ans. Dix ans pendant lesquels elle avait pensé à lui chaque jour. Plusieurs fois par jour. Dix ans pendant lesquels elle avait tant regretté. De s’être d’abord jetée à corps perdu dans la scientologie, puis d’être tombée sous l’emprise d’une autre secte, en Allemagne. D’avoir entretenu une relation avec Hans-Jürgen, le fondateur de cette secte, qui s’était révélé un horrible control freak, infidèle par-dessus le marché.

        Roy avait ses défauts, mais en huit ans de mariage, elle était sûre qu’il ne l’avait jamais trompée. Elle ne l’avait d’ailleurs jamais surpris à regarder une autre femme. Il lui avait souvent dit plusieurs fois qu’il l’aimait avec passion, qu’elle était son âme sœur, que quelque chose d’incroyablement puissant les avait poussés l’un vers l’autre. À l’époque, elle le pensait aussi. Au début, elle avait vraiment cru qu’ils vivraient ensemble toute leur vie.

        Jusqu’à ce que.

        Elle frissonna.

        — Dieu est amour, et celui qui demeure dans l’amour demeure en Dieu et Dieu demeure en lui, entonna le père Martin.

        Dans quelques minutes, Roy lui échapperait à jamais. Il serait marié à une autre femme.

        Elle essuya une larme.

        — Pourquoi est-ce que tu es triste, mama ?

        L’assemblée chanta les paroles imprimées sur le livre de messe. Sandy serrait la main de son fils d’un côté et le livre de l’autre. Sur la couverture étaient inscrits les noms de Roy, Cleo, la date du jour et des petites cloches avaient été dessinées.

        Elle suffoquait. Les larmes coulaient sur ses joues. Il fallait qu’elle mette un terme à tout cela. À ce mensonge. À cette imposture. Elle n’accepterait pas cette situation de bigamie. C’était son devoir d’y remédier, n’est-ce pas ?

        Elle avait tellement envie de le récupérer.

        — Dieu des merveilles et Dieu de joie : la grâce émane de Toi et Toi seul es source de vie et d’amour. Sans Toi, nous ne pouvons Te plaire. Sans Ton amour, nos actions ne valent rien. Envoie Ton esprit saint et verse dans nos cœurs le don d’aimer, pour que nous puissions Te célébrer à présent d’un cœur reconnaissant, et Te servir avec toute notre volonté, à travers Jésus-Christ, notre Seigneur. Amen.

        La notion de grâce revint plusieurs fois au cours de la messe. Grâce. Grace. Elle l’avait tant aimé, et aujourd’hui, il était avec une autre. Dans la soirée, ils feraient l’amour. Le lendemain aussi. Et toutes ces choses intimes, qu’ils avaient l’habitude de faire. Elle connaissait tous ses gestes, la sensation de sa langue sur sa peau, sur ses lèvres, sur son sexe. Sa façon de la caresser, de poser ses mains sur son corps. Dans quelques heures, il ferait tout cela sur le corps de la Barbie. Mais elle pouvait intervenir. Elle le devait.

        Elle serait complice d’un acte criminel si elle ne le faisait pas.

        L’orgue entonna l’hymne de Jérusalem. L’assemblée se mit à chanter avec entrain. Tout le monde connaissait ce chant. Les voix s’élevaient jusqu’au ciel et se multipliaient en écho.

        — Ces pieds ont-ils jadis marché sur les vertes montagnes d’Angleterre ? A-t-on vu le saint agneau de Dieu dans les doux pâturages d’Angleterre ?

        C’était ce même chant qu’ils avaient choisi pour leur mariage. C’était le préféré de Roy, bien sûr, car les rugbymen anglais le reprenaient souvent. À l’église de All Saints, à Patcham, Roy debout à côté d’elle : ce fut le plus beau jour de sa vie. Elle se mariait à l’homme qu’elle aimait, avec qui elle voulait passer le reste de sa vie. La Barbie était-elle aussi heureuse qu’elle le jour de son mariage ?

        Elle aurait tant voulu que ce ne soit pas le cas. Elle leva la tête, priant pour qu’une partie du toit se détache et s’abatte sur la garce.

        Elle cligna des yeux, irritée par le sel de ses larmes. Elle sentit que son fils lui serrait fort la main. Elle le lâcha pour chercher un mouchoir dans son sac, et souleva son voile pour s’essuyer les yeux.

        — Mama ?

        Elle lui fit signe de se taire en levant l’index.

        — Je n’arrêterai pas mon combat intérieur et mon épée ne dormira pas dans ma main tant que nous n’aurons pas édifié Jérusalem sur la verte et douce terre d’Angleterre.

        Elle renifla. Hans-Jürgen n’arrêtait pas de la matraquer de citations. Elle se souvint d’une en particulier.

        « Nous n’aurons de cesse d’explorer, et la fin de toutes nos explorations sera de revenir à l’endroit d’où nous sommes partis et de connaître le lieu pour la première fois1. »

        C’était ce qu’elle ressentait à ce moment même. Dans cette église. En écoutant l’orgue, en repensant à leur mariage. Elle réalisait à quel point elle aimait l’homme qui était devant l’autel. À quel point elle l’avait toujours aimé.

        C’était la première fois qu’elle s’en rendait compte.

        Et elle n’avait plus beaucoup de temps.

        Elle respira à fond.

        Roy avait l’air si calme, si confiant. Était-ce ainsi que les autres l’avait perçu, le jour de leur union ? Avait-il autant d’assurance à l’époque ?

        Le père Martin reprit la parole.

        — Dans la présence de Dieu, du Père, du Fils, du Saint-Esprit, nous sommes ici pour célébrer le mariage de Roy et Cleo, pour demander à Dieu de les bénir, de partager leur joie et de célébrer leur amour.

        — Mama, c’est qui ces gens ?

        Elle serra la main de son fils et lui fit de nouveau signe de se taire.

        — Le mariage est un don de Dieu par lequel mari et femme peuvent connaître la grâce de Dieu. Quand l’homme et la femme grandissent ensemble dans l’amour et la confiance, ils sont unis, l’un et l’autre, dans le cœur, le corps et l’esprit, comme le Christ l’est à son épouse, l’Église.

        Il fallait qu’elle intervienne. Qu’elle trouve la force de le faire. C’était pour cela qu’elle était venue.

        — Le don du mariage unit le mari et la femme dans le plaisir et la tendresse de l’union sexuelle.

        Elle soupira.

        — Mama ?

        Son fils semblait désormais inquiet.

        — Et un engagement dans la joie, jusqu’à la fin de leurs vies. Il est le fondement de la famille dans laquelle les enfants naissent et sont élevés, et où chaque membre peut trouver, dans le bonheur ou l’adversité, force, accompagnement, soutien, et s’épanouir dans l’amour.

        Le moment approchait. Moins d’une minute.

        — Roy et Cleo entrent désormais dans leur nouvelle vie, ils échangeront leurs vœux et leurs alliances.

        Sandy tourna l’alliance que Roy lui avait passée au doigt près de vingt ans plus tôt.

        — Nous prions avec eux le Saint-Esprit pour qu’il les guide et leur donne la force de remplir les exigences de Dieu durant leur vie sur terre.

        Elle inspira longuement. Son instant arrivait. Sa minute sous les feux de la rampe. Elle allait devoir saisir cette chance de changer sa vie. Elle respira de nouveau. Elle avait tout préparé.

        
          Il est déjà marié. À moi.
        

        Le père Martin dit :

        — Si l’un d’entre vous a une raison de s’opposer à leur union légitime, qu’il parle maintenant ou qu’il se taise à jamais.

        Soudain, Roy Grace se tourna et dévisagea Sandy. Plongea ses yeux dans les siens, derrière le voile.

        Elle fut tétanisée.

        Puis il se retourna.

        Elle eut l’impression qu’elle allait vomir. Ses jambes se mirent à trembler. L’avait-il vue ? Comment savait-il qu’elle était là ? C’était impossible. Elle avait fait tout ce voyage pour empêcher le mariage, mais elle n’y arrivait pas. Elle n’avait pas la force. Elle était désemparée.

        — Vous allez échanger vos vœux en présence de Dieu, qui est juge et connaît les secrets de nos cœurs.

        Sandy serra la main de son fils et le tira vers l’extérieur de l’église.

        — Mama ! protesta-t-il.

        Elle s’arrêta pour écouter. Elle espérait… quoi ?

        — Mama ?

        — Chut !

        — Roy, voulez-vous prendre Cleo pour épouse ? L’aimerez-vous, la consolerez-vous, l’honorerez-vous, dans la maladie comme dans la santé, et, renonçant à toute autre union, lui resterez-vous fidèle jusqu’à la mort ?

        Le silence lui sembla éternel. Puis elle entendit le mot qu’elle redoutait. Faible, mais distinct, comme le murmure d’un fantôme.

        — Oui.

        Elle tira de nouveau son fils par la main, quitta l’église, en trébuchant, aveuglée par les larmes et courut vers l’autre côté de la colline, où elle avait garé sa voiture de location.

      

      
      

        
          1. Quatre Quatuors, T. S. Eliot, 1935-1944, traduction de Claude Vigée, 1992.
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        C’était vraiment comme si Dieu avait planté cet arbre juste pour lui. Ce chêne imposant, avec son feuillage épais, rouge et or, en ce début d’automne, disposait d’un tuteur à sa base, ce qui lui avait permis d’atteindre la première branche sans problème.

        Bryce Laurent était posté là depuis l’aube, vêtu d’une tenue de camouflage imperméable, de sous-vêtements chauds et d’une cagoule. Il avait trouvé un endroit confortable et avait eu besoin de ne casser que deux petites branches devant lui pour avoir une vue dégagée sur le parvis de l’église.

        Dans son sac à dos, il avait mis une housse de costume, une Thermos de café, quelques sandwiches, un Mars et une bouteille pour uriner. Il avait déjà bu presque tout le café et mangé plus de la moitié des sandwiches, il se sentait bien. Il s’était tellement bien débrouillé qu’il était invisible – et qu’il voyait tout. Il avait assisté à la sortie précipitée d’une femme avec un jeune garçon, bien avant que la messe ne soit terminée.

        Qui était-elle ? S’était-elle trompée d’église ? Elle ne semblait pas habillée pour un mariage, tout en noir. Mais elle lui rappelait quelqu’un.

        Il se rendit compte qu’il l’avait croisée dans l’escalier du Strawberry Fields. L’idée ne lui plaisait pas du tout. Est-ce qu’elle le suivait ? Elle n’en avait pas l’air.

        Quelques minutes plus tôt, il l’avait vue débouler sur le chemin, tirant par la main le garçon, et entrer dans l’église après l’arrivée de la mariée, au début de la cérémonie. Et, à présent, elle s’enfuyait. Son visage exprimait un intense désespoir.

        Pensait-elle aller à un enterrement ?

        Il n’en avait rien à faire. Il consulta l’heure à sa montre. Écouta la musique qui résonnait dans l’église. Ç’aurait pu être son mariage, si les choses s’étaient passées différemment. Il ressentit une pointe de tristesse. Oh, Red, mon amour, pourquoi a-t-il fallu que tu foutes tout en l’air ?

        Une dizaine de policiers en uniforme se trouvaient de chaque côté de la porte. Pourquoi n’étaient-ils pas entrés ? Peut-être étaient-ils censés former une haie d’honneur quand le commissaire Grace et sa femme sortiraient. Eh bien, ils allaient être servis !

        Il leva son arbalète, la posa sur une branche solide et regarda dans le viseur. Il positionna la croix sur les portes en bois. Le couple ne tarderait pas à sortir et à poser, sur le parvis, pour les traditionnelles photos. TCHAC ! Eh bien, voilà une photo qui ferait tache dans l’album de famille ! Le jeune marié avec une flèche dans l’œil droit.

        Il baissa l’arbalète et imagina le chaos qui s’ensuivrait. Il avait prévu sa sortie. Il glisserait au sol et courrait jusqu’à sa voiture, bien avant que quiconque n’ait compris d’où venait la flèche. Ce plan lui plaisait beaucoup. Red en serait pour ses frais !

        Il patienta. Le temps passait lentement. Il entendit enfin le chant de sortie, qu’il reconnut : Queen of the Slisptream, de Van Morrison.

        Leur chanson.

        
          
          Bande de bâtards.
        

        
          Je vous hais.
        

        Il n’en croyait pas ses oreilles.

        Les portes s’ouvrirent. Il vit les mariés apparaître. Tremblant de rage, il leva l’arbalète et eut du mal à viser Roy Grace. Une ombre s’interposa et lui bloqua la vue. Un immense bus à double étage venait de se garer juste devant l’église.

        — Casse-toi ! dit-il.

        Mais le bus ne bougea pas d’un iota. Un deuxième apparut, puis un troisième.

        
          Merde, merde, merde.
        

        Que se passait-il sur le parvis ?

        Il rangea son arbalète dans la housse et sauta à terre. Trois bus, bordel. Il se glissa entre eux et se retrouva nez à nez avec une rangée de limousines. Deux chauffeurs, appuyés contre une Rolls-Royce noire étincelante, fumaient une cigarette. Il s’avança vers eux et leur dit :

        — C’est pas bon pour la santé. Le tabac vous tuera.

        Puis, d’une humeur massacrante, il entreprit de regagner sa voiture.

        — Va te faire foutre ! lui lança l’un des chauffeurs.

        Sans se retourner, il lui fit un doigt d’honneur.
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        Roy Grace se réveilla en sursaut d’un sommeil agité. De son bras droit, il enlaçait Cleo. Son bras était ankylosé. Mais elle dormait profondément et il ne voulait pas la déranger. Il appréciait la chaleur de son corps contre le sien. Ses fesses pressées contre sa taille. Elle s’étira un instant, puis retrouva une respiration régulière. Soudain, elle se mit à ronfler. Il sourit, amoureux. Dehors, le silence était total. C’était étrange, mais merveilleux. Ils étaient dans la suite d’un hôtel de campagne à Bailiffscourt, avec spa, à une trentaine de kilomètres de Brighton. Cette villégiature en bord de mer était isolée. Ils avaient prévu d’y passer la journée avant de s’envoler pour leur lune de miel, lundi. Les parents de Cleo étaient chez eux et s’occupaient de Noah.

        En ville, le silence n’était jamais aussi intense. Et il ne faisait d’ailleurs pas aussi noir. Il repensa aux événements de la veille. La cérémonie avait été magnifique, il n’avait jamais vu Cleo aussi rayonnante. La réception au Pavillon royal avait été extrêmement joyeuse, grâce aux amis, collègues, et à la famille de Cleo. Son père avait fait un discours brillant, et l’intervention de Glenn, malgré un certain nombre de blagues qui étaient tombées à plat, avait été généreuse et drôle.

        Norman Potting, indiscipliné comme à son habitude, s’était soudain levé, malgré la désapprobation de Bella Moy. Il avait levé son verre et annoncé qu’il souhaitait porter un toast aux jeunes mariés.

        — Roy et Cleo, savez-vous ce que signifie MMS ? À 20 ans : matin, midi et soir. À 40 ans : mardi, mercredi et samedi. À 70 ans : mes meilleurs souvenirs.

        Un silence plana, ponctué par quelques gloussements.

        Potting s’assit, visiblement content de lui.

        Grace avait prononcé un beau discours, malgré sa nervosité.

        Et malgré le rêve qu’il avait fait jeudi soir. Il lui avait semblé si réel qu’il n’avait pu s’empêcher de se retourner, à l’église, la veille. Il avait aperçu une femme en noir et un petit garçon.

        Son esprit lui jouait-il des tours ?

        Ce devait être ça. Quand il s’était retourné une seconde fois, alors que Glenn leur apportait les alliances, la femme et l’enfant n’étaient plus là.

        Les avait-il imaginés ? Il frissonna.

        « Un ange passe », avait l’habitude de dire sa mère quand ça lui arrivait.

        — Ça va, mon amour ? murmura Cleo.

        Il l’embrassa dans le dos.

        — Je t’aime, dit-il.

        — Je t’aime tellement, répondit-elle.

        Puis il sentit sa main caresser sa cuisse, d’abord légèrement, puis avec plus d’insistance, remontant jusqu’à ses parties génitales. Et il se sentit bander.

        — Je pensais que tu dormais, chuchota-t-il.

        — Moi aussi, mais il y a une partie de toi qui ne dort pas.

        Elle roula sur le côté et l’embrassa. Elle avait l’haleine sucrée, les lèvres douces. Elle caressa ses lèvres de sa langue, et soudain, descendit pour lui lécher le téton droit.

        Il laissa échapper un souffle de plaisir.

        Elle poursuivit son entreprise, descendant toujours, embrassant sa poitrine et son ventre, puis elle le prit dans sa bouche.

        — Mon Dieu ! murmura-t-il.

        Un peu plus tard, elle remonta, s’allongea sur lui et l’introduisit en elle.

        — Mon Dieu, que je t’aime ! murmura-t-il.

        — Êtes-vous sûr, commissaire Grace ?

        — Je n’ai jamais été aussi sûr !

        — Eh bien, tant mieux, parce que maintenant vous êtes vraiment coincé avec moi !

        — Oui, il va falloir que je m’y fasse.

        Elle lui pinça les tétons, lui procurant des frissons de plaisir. Et elle murmura :

        — T’a-t-on jamais dit qu’on ne parle pas la bouche pleine.

        — Si, mais il paraît que cela ne compte pas avec les grandes blondes.

        Elle fit semblant de lui donner une gifle.

        Grace n’avait jamais été aussi heureux, ni excité de sa vie. Il n’avait jamais été aussi en paix non plus.

        — Je t’aime immensément.

        — C’est tout ?

        — Garce !

        — Brute !

        Ils s’embrassèrent et elle chuchota :

        — Je t’aime à la folie.

        — Moi aussi.

        Elle le serra.

        — Le mariage, c’est pas si nul que ça, hein ?

        — Non, pas tant que ça, disons.
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        — Et voici la chambre ! annonça Red, non sans fierté.

        Son père marchait dans ses pas, suivi de sa mère. Autant sa mère était bien habillée, autant son père n’avait fait aucun effort, avec ses godillots, son jean trop grand et son anorak informe. Des années de jardinage et de voile lui avaient fait oublier tout sens de l’élégance, si tant est qu’il en ait eu un jour. Pour lui, les vêtements étaient fonctionnels, leur rôle était de le garder au sec et au chaud, ni plus, ni moins.

        Red n’y voyait pas d’inconvénient, même si elle espérait en secret que l’homme de sa vie chercherait encore à lui plaire après vingt-cinq ans de mariage. Parfois, elle se demandait si ses parents faisaient encore l’amour. Elle jeta un coup d’œil à son père et décida que la dernière fois devait remonter à plusieurs décennies.

        — C’est une très belle pièce, ma chérie, déclara sa mère.

        — Dommage que la vue soit si déprimante, objecta son père.

        Il n’avait pas tort, songea Red. La pièce était immense, assez grande pour accueillir un grand lit et des placards, mais elle donnait sur une courette et un autre immeuble. Elle ne serait jamais ensoleillée.

        — Je ne viendrai ici que pour dormir, papa, dit-elle. De toute façon, c’est une pièce sombre. C’est le salon qui me plaît vraiment.

        À son grand soulagement, ses deux parents hochèrent la tête.

        — Tout à fait, dit la mère. Le salon est fantastique.

        Elle avait raison.

        L’appartement se trouvait au dernier étage d’un bel immeuble de Kemp Town. Il était composé d’un grand séjour, avec bar, d’une cuisine spacieuse avec un îlot central, et le balcon donnait sur la Manche. En plus de la chambre à coucher, il y avait une autre pièce plus petite, pouvant servir de chambre d’amis, et une autre de petit bureau.

        — Je t’imagine très bien ici ! fit remarquer son père.

        — Vraiment ?

        — C’est merveilleux. Combien d’appartements à ce prix ont vue sur la mer ? demanda-t-il.

        — Très peu, répondit Red. Et merci encore de m’avancer l’argent.

        — Ton père et moi serons toujours là pour t’aider, ma chérie, ajouta la mère.

        Red sourit.

        — Je vous aime. Dès que j’aurai récupéré l’argent de la vente de mon ancien appartement, je vous rembourserai.

        — Ne t’inquiète pas pour ça, ma chérie, répliqua le père. L’important, c’est que tu aies un endroit où tu te sentes en sécurité.

        — C’est vrai qu’ici je me sens totalement en sécurité, répondit Red.

        Elle traversa le salon vide, ouvrit les portes-fenêtres et sortit sur le balcon. Il faisait encore beau et Brighton brillait de mille feux. La mer était d’un bleu azuréen. À sa droite, elle vit la grande roue de Brighton et la jetée. À sa gauche, la marina. Juste devant eux, des voiliers participaient à une régate. Leurs voiles scintillaient en ce début d’après-midi.

        — Quand penses-tu signer ? lui demanda son père.

        Red haussa les épaules.

        — Si vous êtes toujours d’accord pour m’avancer l’argent, malgré ce qui s’est passé, dans les meilleurs délais. Mais si vous changez d’avis, ne vous inquiétez pas. Je suis bien où je suis. Enfin, j’espère.

        — Non, ma chérie, tu n’es pas bien là où tu es, protesta la mère. Nous voulons que tu quittes cet endroit le plus vite possible, que tu te débarrasses de cet homme.

        — Nous sommes bien assurés, dit le père. Nous allons nous débrouiller. Ta sécurité passe avant tout.

        — Dis-nous juste quand tu as besoin des fonds, insista sa mère. Il faut que l’on soit sûrs que cet homme ne te retrouve plus jamais.

        — Je m’y emploie, répondit Red.

        — Je suis d’accord avec ta mère, enchérit le père.

        Aucun d’eux ne remarqua la petite camionnette garée non loin, de l’autre côté de la rue.
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        — Bande d’imbéciles, dit Bryce Laurent, qui écoutait la conversation depuis sa camionnette Ford garée en bord de mer.

        Le vent s’était levé. Il observait l’élégant immeuble Régence qui, autrefois, était occupé par une seule et même famille et les domestiques, mais qui, aujourd’hui, était divisé en appartements.

        Ce genre de bâtiment était facile à incendier, contrairement aux immeubles modernes équipés de multiples protections.

        Il avait fait des recherches sur Internet et avait découvert que l’appartement se trouvait au dernier étage. Et il les avait vus sortir sur la terrasse et admirer la vue, qui devait être sublime.

        
          Dommage, tu n’en profiteras jamais !
        

        L’arrière du van était aménagé avec un matelas et un duvet. Il avait installé plusieurs instruments de torture. Il avait également mis dans un sac quelques accessoires qui causeraient à Red beaucoup de douleurs, ce qu’elle méritait. Des pinces. Des lames de rasoir. Un petit chalumeau. Des cordes de piano. Une machine à électrochocs. Une cagoule. Et des masques qu’il avait achetés dans un magasin de farces et attrapes.

        Les dieux de la justice étaient avec lui. Devant la porte d’entrée était fixé un panneau de l’agence immobilière Fox et fils : APPARTEMENT EN REZ-DE-CHAUSSÉE À VENDRE.

        Il composa le numéro et demanda s’il était possible de visiter l’appartement en question.

        — Quand vous le souhaitez, monsieur. C’est une vente par exécuteur testamentaire, nous y avons accès en continu.

        Il remercia l’agent et prit rendez-vous pour l’après-midi.

        Quelle aubaine !

        C’était également une bonne nouvelle que Red et ses parents soient tombés amoureux du dernier étage.

        La seule mauvaise nouvelle de la journée, c’était qu’il n’avait plus d’endroit où loger. Le B&B Strawberry Fields lui plaisait bien. Il était tranquille là-bas. Chaque matin, son petit déjeuner était déposé devant sa porte. Il y était totalement anonyme et il avait réglé deux semaines d’avance. Mais il avait vu sa photo à la télévision. Un grand Black l’avait qualifié de « dangereux ».

        
          Moi ?
        

        
          Je suis un gentil.
        

        
          Jusqu’à ce que je m’énerve.
        

        
          Et il se trouve que je suis énervé.
        

        Mais la situation s’était calmée. Matt Wainwright était en garde à vue. Si c’était pas chouette, ça !

        Sauf que la fille à la réception n’était pas une idiote. Elle avait vu son visage à plusieurs reprises. Il ne pouvait pas prendre le risque qu’elle appelle la police. Il allait donc devoir faire le deuil de cet hôtel. Il dormirait dans sa camionnette ce soir, et, demain, il passerait à l’action !

        Il vit soudain Red et ses parents sortir de l’immeuble. Ils avaient décidé de déjeuner au Grand Hôtel. Bonne idée ! Il approuvait.

        Il ne prendrait pas la peine de suivre leur petite Honda, il se contenterait de les écouter.

        — Qui prend un apéritif ? lança le père.

        Les parents commandèrent chacun un gin tonic et Red opta pour un verre de sauvignon blanc.

        Il les entendit discuter de la carte. Les parents de Red choisirent le menu du jour, un rôti accompagné de légumes. Red préféra commander du bar.

        
          Ah, très bon choix. Il faut toujours choisir ce qui est bon pour la santé. Je veux que tu sois en forme pour endurer ce que je vais t’infliger. Je ne voudrais pas que tu meures avant que j’aie terminé. Je veux que l’on soit quittes. Tes derniers mots seront : « Je suis désolée, Bryce, je t’aime profondément, je t’aimerai toujours. » Dans ton dernier souffle. Je te le promets.
        

        
          Et ensuite, je te libérerai. Je suis un homme de parole.
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        — Il faut que je vous prévienne, cet appartement n’est pas en bon état, dit l’agent immobilier avec un léger accent français.

        Elle ouvrit la porte d’entrée du Royal Regent à l’aide d’un trousseau digne de celui d’un gardien de prison. Dans son autre main, elle tenait la fiche de renseignements.

        C’était une femme élégante, âgée de 45 ans environ, blonde, coupe chic, manteau bleu marine à boutons dorés et sac à main de marque. Elle lui avait dit son nom, mais il l’avait oublié. Sophie ? Sandrine ? Suzy ? Ce n’était pas important, mais il n’aimait pas oublier les choses. En temps normal, il se souvenait de tous les noms. Il se savait distrait, sur les nerfs. Il fallait qu’il se calme et qu’il se reconcentre.

        — Il s’agit d’une succession, monsieur Millet. La famille se dispute à propos de la valeur du bien depuis deux ans. Tout est resté en l’état. Et le propriétaire n’entretenait pas son appartement.

        — C’est noté, dit Bryce Laurent en se grattant le menton, sur lequel il avait posé une barbe. Je suis justement à la recherche d’un bien à rénover.

        — Alors, vous tombez bien. L’électricité est dans un état critique et la plomberie est à refaire.

        Plus l’électricité était vétuste, plus il était content.

        Ils entrèrent dans le hall de l’immeuble, qui avait été récemment refait. Flottait dans l’air une odeur de peinture et de colle à tapis. Les boîtes aux lettres étaient flambant neuves. Plusieurs vélos étaient posés contre le mur. Des prospectus publicitaires traînaient par terre. Il remarqua un détecteur de fumée installé en hauteur. C’était la loi, désormais. L’agent chercha la bonne clé, ouvrit la porte de droite et alluma la lumière.

        Ils entrèrent. Bryce fut écœuré par l’odeur d’humidité et de moisi. Ils pénétrèrent dans un minuscule vestibule. Un cadre avec une prière brodée au point de croix était accroché au mur. Un imperméable beige poussiéreux et un chapeau en tweed étaient pendus à un portemanteau victorien. Il suivit l’agent dans le salon, un petit espace déprimant avec un papier peint floqué hideux. Derrière des rideaux grisâtres, la vue sur le bord de mer était en grande partie obstruée par des barrières et des poubelles. Il y avait un canapé et deux fauteuils des années cinquante, un feu électrique branché à un fil vétuste, installé dans une cheminée en marbre, et une télévision carrée qui devait dater de Mathusalem. Aux murs étaient accrochées des copies de La Charrette de foin de Constable et d’un tableau de Turner.

        — Le propriétaire avait bon goût, ironisa Bryce Laurent.

        L’agent le dévisagea, sans savoir s’il faisait une blague ou pas.

        — Oui, dit-elle, incertaine.

        — Ce sont de très grands peintres.

        — De très grands peintres, répéta-t-elle en écho. Si j’ai bien compris, les meubles sont à vendre, c’est à négocier avec la famille.

        — Bon à savoir.

        Il regarda la télévision. C’était le poste qui l’intéressait le plus, mais il ne devait pas le montrer. Il s’attarda sur les moulures au plafond et le détecteur de fumée qui datait, lui aussi.

        — J’imagine que c’était un gros fumeur, dit-elle en faisant allusion à la couleur du plafond.

        — C’est mauvais pour la santé, répliqua-t-il.

        — Tout à fait.

        Il jeta de nouveau un coup d’œil au téléviseur et le fixa aussi longtemps qu’il osa.

        Elle remarqua son intérêt et dit :

        — C’est une antiquité, n’est-ce pas ?

        — Je me demande si on reçoit des chaînes qui n’existent plus.

        Elle hésita de nouveau, incapable de savoir s’il faisait de l’humour.

        Puis il visita le reste de l’appartement. Les toilettes, avec le siège en bois, la cuvette tachée, la petite fenêtre en verre dépoli, le papier peint boursouflé dans un coin, qui trahissait la présence d’humidité. Il observa la fenêtre, puis suivit l’agent dans la cuisine.

        Tout était vieux, miteux, du frigo préhistorique aux cordes à linge crasseuses.

        — Il y a quelques travaux à prévoir, fit-elle.

        Quelques ? songea-t-il. Avec ce qu’il avait en tête, les travaux ne seraient pas nécessaires, mais il se garda bien de donner son opinion. Il vérifia de nouveau l’état du détecteur de fumée. Il se rendit à la salle de bains, vilaine et sale, puis dans la chambre, où se trouvait un lit double plus étroit que la normale et un couvre-lit en chenille de coton. Il se demanda si quelqu’un avait un jour fait l’amour dans cette pièce, puis écarta l’idée, dégoûté. Il trouvait étrange qu’il n’y ait pas de photos. Mais peut-être que la famille les avait retirées. Cela lui était d’ailleurs totalement égal. La télévision était la seule chose qui l’intéressait.

        Et l’état de l’électricité. C’était vraiment une aubaine. D’autant que le câblage de l’alarme à incendie se trouvait dans les parties communes. Aucune des installations dans cet appartement n’aurait été validée par un expert. Parfait. Ce bouge était aussi inflammable qu’une boîte d’allumettes.

        Et l’occasion ne tarderait pas à se présenter !

        — Qu’en est-il des possibilités de parking ?

        — Un emplacement est vendu avec le lot. Derrière les toilettes, il y a une cour dans laquelle on peut garer une voiture de taille moyenne. C’est rare, à Kemp Town, dit-elle d’une voix chaleureuse, en montrant l’emplacement sur un plan.

        — C’est bon à savoir.

        — Absolument ! confirma-t-elle en remarquant l’intérêt de son client. Et je suis sûre que la famille est ouverte aux offres, monsieur Millet. L’endroit est vide depuis un moment, et les gens sont découragés par la vétusté. Mais, avec un peu d’imagination et d’investissement, il est possible d’en faire un appartement agréable. Cosy.

        — C’est intéressant, confirma-t-il. J’imagine très bien le côté cosy. Ce lieu a du potentiel !

        — Un énorme potentiel ! répéta-t-elle.

        Puis elle fronça les sourcils.

        Avait-elle remarqué qu’il portait une fausse barbe ? Il n’en avait rien à faire. Tout ce qui l’intéressait, c’était la télévision. Qui, par chance, se trouvait dans un angle. Quand il était pompier, il avait appris que les vieux téléviseurs représentaient un véritable danger. Notamment ceux qui étaient situés dans un angle. Les flammes attaquaient deux murs en même temps et se propageaient très vite, surtout quand les papiers peints étaient secs, comme c’était le cas ici. Et il n’y avait pas de revêtement pare-feu entre les appartements.

        Les enquêteurs privilégieraient cette piste.

        Parfait.

        — Vous souriez ! Vous aimez cet appartement ?

        — Beaucoup !

        Elle regarda sa montre.

        — Il faut que je file. J’ai un autre rendez-vous. Voici ma carte, si vous voulez faire une deuxième visite.

        Il jeta un coup d’œil. Elle s’appelait Sylvie Young.

        — Merci, Sylvie. Je vais passer rapidement aux toilettes.

        — Bien sûr.

        Il ferma la porte et se concentra sur la fenêtre. Le système de fermeture à levier était simple. Il sourit.

        Pour cacher les bruits, il tira la chasse d’eau, puis essaya de soulever la poignée. Celle-ci était trop rouillée. Il insista et réussit à la lever. Il poussa la fenêtre, qui ne bougea pas. Il essaya une deuxième, puis une troisième fois, et réussit enfin à l’ouvrir. Une araignée s’enfuit. Il jeta un coup d’œil dans la cour dont l’agent avait parlé. Il n’y avait rien, ni personne. Il referma la fenêtre, sans la verrouiller.

        L’ouverture était suffisamment grande pour qu’il s’y glisse, plus tard, quand il ferait noir.

        Il traversa l’appartement et rejoignit l’agent, qui l’attendait avec impatience.

        — Je vois le potentiel, je suis convaincu.

        — Vous avez bien raison. Il faut avoir de l’imagination.

        — J’en ai à revendre !

        — Je le vois bien, dit-elle.

        — C’est tout à fait mon genre d’endroit.
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        Avec Norman, elle se sentait en sécurité. Elle adorait sentir son corps replet et son haleine de fumeur de pipe. Cette odeur lui rappelait son père, mort vingt ans plus tôt, alors qu’elle n’avait qu’une dizaine d’années. Elle avait rarement vu son père sans sa pipe à la main ou à la bouche. Il était toujours en train de la nettoyer, de la remplir, de l’allumer et d’exhaler des volutes bleues dans la pièce. Tout comme le faisait Norman.

        Après s’être occupée de sa mère malade pendant des années, elle avait enfin trouvé l’amour et commencé une nouvelle vie. Allongée dans les bras de Norman Potting, qui avait une érection matinale, elle lui dit :

        — Il faut que j’y aille.

        Il roula sur le côté et regarda le radioréveil.

        — La réunion n’est qu’à 8 h 30 ! Nous avons encore deux heures. Et, si tu veux tout savoir, je suis en grande forme, ce matin. Allez, juste un petit coup vite fait !

        — Il ne faut pas que je sois en retard, dit-elle en l’embrassant sur le front. Je ne serai pas présente à la réunion. Je dois être au commissariat central de Brighton aux aurores pour briefer une équipe de renforts.

        Elle sortit du lit.

        — Reviens, tu me manques déjà !

        — Toi aussi, tu me manques ! répliqua-t-elle en lui envoyant un baiser de la main.

        Tout cela la dépassait ! Pendant des années, elle avait méprisé cet homme. Ses blagues vaseuses et ses conquêtes, qui s’étaient toutes soldées par des échecs, l’avaient longtemps rebutée. Elle n’aurait jamais pu imaginer tomber amoureuse de lui.

        Pourtant, peu à peu, son rejet s’était mué en pitié. Et des sentiments contradictoires s’étaient glissés en elle. En réalité, c’était un homme bien qui avait eu une enfance difficile. Elle aussi avait souffert, à la mort de son père. Et, un jour, ils avaient fini par se rendre compte qu’ils étaient à la recherche de la même chose : l’amour. Aujourd’hui encore, elle ne comprenait pas ce qui s’était passé. Ne dit-on pas que les opposés s’attirent ?

        Mais peut-être, songea-t-elle en entrant dans la douche, regrettant presque d’avoir à se débarrasser des odeurs de son homme, peut-être était-ce autre chose. Cela faisait quinze ans qu’elle travaillait dans la police. Elle avait vu les pires atrocités. Au fur et à mesure, aussi énervant soit-il, Norman Potting s’était révélé un homme bon dans un monde de brutes.

        Et on lui avait diagnostiqué un cancer de la prostate.

        Il était terrifié. Elle aussi avait une peur bleue de le perdre. Bien sûr, il y avait une sacrée différence d’âge entre eux, mais, au fond, Norman Potting n’était qu’un gamin. Avec lui, elle se sentait en sécurité, mais, même s’il bluffait en permanence, c’était un homme tendre et vulnérable, qu’elle avait envie de protéger.

        La veille, en s’endormant dans ses bras, elle avait prié, comme elle le faisait souvent. Prié Dieu de guérir son cancer. Prié Dieu qu’il ne devienne pas impuissant.

        Elle savait qu’il était effrayé par cette perspective. Elle aussi en souffrirait. Elle n’avait pas eu beaucoup d’amants dans sa vie, mais Norman était vraiment au-dessus du lot. Il savait lui donner du plaisir et en prenait lui aussi. Il était attentionné. Quasiment tous leurs collègues le considéraient comme un dinosaure, mais ils avaient tort.

        Il était dans sa prime jeunesse. Et elle était déterminée à ne laisser personne le mépriser. Roy Grace faisait partie des rares personnes à l’apprécier. Lui, contrairement aux autres, avait compris qui était Norman. À quel point il était droit. Peut-être, avec le temps, arriverait-elle à le changer. À faire en sorte qu’il ne passe plus pour un idiot, comme il l’avait fait au mariage, samedi. C’était son manque de confiance qui le poussait à se ridiculiser. Si elle pouvait le rassurer, il changerait.

        Elle sortit de la douche, s’enveloppa dans une serviette et en mit une autre autour de sa tête en turban. Norman Potting s’était rendormi. Elle se pencha pour l’embrasser sur le front.

        — Je t’aime tellement, murmura-t-elle.

        Il péta.
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        Les incendies d’immeuble dégageaient une odeur toxique et très particulière, songea Bella. Elle reconnut ces relents alors qu’elle quittait Peacehaven, en ce lundi matin, à 7 h 45, au volant de sa Mini. L’odeur était forte.

        Ça sentait la peinture, le plastique, le bois, le caoutchouc, le papier brûlés. Elle associait cette odeur à la tristesse et à la tragédie. Quand une maison brûlait, ses habitants perdaient tout. Leurs photos, leurs souvenirs, leurs biens. Tout disparaissait à jamais. C’était ce qui venait d’arriver à la famille de Red Westwood.

        Alors qu’elle négociait le rond-point de la marina et qu’elle se dirigeait vers cette rue qu’elle aimait tant, la Marine Parade de Kemp Town, avec ses maisons Régence, elle découvrit des rangées de gyrophares bleus. En approchant, à sa droite, elle vit une épaisse fumée noire sortir de la fenêtre du rez-de-chaussée d’un immeuble et de celle du premier étage.

        Elle se gara précipitamment derrière une voiture de police, sortit de son véhicule et montra sa carte à deux jeunes officiers. Il faisait frais. Elle avait bien fait de mettre une parka. L’un des officiers était grand et mince, l’autre petit, carré, avec des lunettes. Elle ne les connaissait pas. Plusieurs personnes sous le choc avaient été évacuées. Sans doute des résidents. La plupart avaient enfilé ce qui leur était tombé sous la main. Un jeune homme au crâne rasé, avec une barbichette, portait un ordinateur portable sous son bras. Un ado filmait la scène avec son téléphone.

        Soudain, une femme paniquée en peignoir et pantoufles, décoiffée, sortit en courant du bâtiment, un petit garçon de quelques mois dans les bras. Elle regarda autour d’elle, désespérée, et se précipita vers une autre femme à qui elle confia son fils en pleurant.

        — Prenez-le, prenez Rhys. Ma fille est encore à l’intérieur, avec notre chien. Aidez-moi, je vous en prie.

        Elle fit demi-tour et se rua vers l’intérieur. L’un des officiers s’interposa.

        — Les pompiers arrivent d’une minute à l’autre. Ils auront tout l’équipement nécessaire pour entrer dans le bâtiment.

        — Savez-vous où elle se trouve exactement ? intervint Bella.

        Au loin, elle entendit les sirènes. En levant les yeux, elle vit un chien qui aboyait derrière une fenêtre fermée du troisième étage. C’était un golden retriever.

        — Elle est dans cette pièce, là-haut, avec notre chien ! Megan, c’est ma fille. Elle est là-bas. Elle ne veut pas sortir sans lui. Il s’appelle Rocky. Il ne voulait pas bouger. Il y a de la fumée partout. J’ai appelé le chien, mais il ne voulait pas nous suivre. Il faut que j’y retourne. Il faut que j’aille chercher Megan !

        Elle essaya de repousser le policier, mais celui-ci résista.

        — Non. Vous ne pouvez pas retourner dans le bâtiment. Je ne peux pas vous donner l’autorisation. Mon collègue va y aller.

        — Non, dit Bella. Je vais y aller, moi.

        — Il faut que j’y retourne ! hurla la femme.

        Le chien semblait de plus en plus agité. Bella vit la pauvre créature impuissante et se demanda où la petite fille pouvait bien être.

        La femme repoussa de nouveau le policier, si fort qu’il faillit trébucher.

        — J’en ai pour une seconde ! Je prends Megan et je ressors ! dit-elle en se mettant en route d’un pas déterminé.

        L’autre policier intervint et lui attrapa le bras.

        — Je suis désolé, madame, mais c’est impossible.

        — Savez-vous dans quelle pièce elle se trouve ? répéta Bella, en se dirigeant vers la porte d’entrée.

        — C’est ma fille ! dit la femme en secouant la tête, hors d’elle. Elle va mourir. Je ne peux pas la laisser mourir. Vous ne comprenez donc pas ? Lâchez-moi !

        — Nous ne pouvons pas vous autoriser à entrer dans ce bâtiment, pour votre propre sécurité. Les pompiers seront là dans une minute. Ils ont l’équipement nécessaire. D’ici là, ma collègue va y aller.

        — Ce sera trop tard ! hurla-t-elle, hystérique. Aidez-moi ! Allez chercher ma fille, par pitié !

        Elle parvint à se débarrasser de l’officier et se mit à courir. Elle perdit une pantoufle. Celui-ci la rattrapa.

        — Je suis désolé.

        — Quel numéro d’appartement ? cria Bella.

        — Le 5 ! répondit la femme. Troisième étage. Dépêchez-vous ! Faites vite, je vous en supplie !

        Bella regarda la fenêtre derrière laquelle le chien aboyait. Elle n’était là que depuis une minute, mais cela lui sembla une éternité.

        — Elle s’appelle Megan, c’est bien ça ?

        — Oui. Et lui Rocky !

        Bella ouvrit la porte d’entrée. L’odeur de fumée était discrète et l’escalier paraissait accessible. Elle ne rencontrerait pas de difficulté particulière, songea-t-elle. Elle monta quatre à quatre au premier étage, en appelant la petite fille. Arrivée sur le palier, elle fut enveloppée dans un nuage de fumée acide. L’étage supérieur était plongé dans l’obscurité. Au-dessus d’elle, elle entendit les hurlements de la petite fille qui criait :

        — Maman ! Maman !

        Bella s’engagea en courant dans la cage d’escalier. La fumée était plus épaisse et la chaleur plus intense. Elle toussa, remonta son col pour respirer à travers le manteau, et grimpa jusqu’à l’étage suivant, toujours dans le noir. Elle avait mal à la gorge.

        Elle trouva la porte de l’appartement no 5, qui était ouverte. Des volutes de fumée s’échappaient du logement.

        — Megan ! Megan ! cria-t-elle.

        Elle entendit la petite fille pleurer et le chien aboyer. Elle prit une grande bouffée d’air et entra, mais perdit immédiatement le sens de l’orientation. La fumée lui piquait les yeux.

        Elle cria :

        — Megan ! Où es-tu ! Crie ton nom pour que je te trouve !

        La petite fille obéit.

        Bella répéta :

        — Où es-tu ?

        Elle manqua de s’étouffer. Les vapeurs étaient toxiques, elle ne voyait plus rien. Il fallait qu’elle sorte de là, mais elle ne pouvait pas abandonner la petite fille.

        — Megan ! cria-t-elle avant d’être prise d’une quinte de toux.

        Elle trébucha sur quelque chose dans le hall d’entrée, un jouet ou autre, et écrasa des pièces de Lego. Elle entendit le chien aboyer.

        — Megan !

        Elle chercha un interrupteur, tout en couvrant sa bouche et son nez de son col. Sous ses pieds, la moquette était chaude. Elle trouva un interrupteur, mais rien ne se passa. La fumée se dissipa momentanément et elle vit une porte fermée devant elle. Le chien aboyait derrière.

        Elle savait qu’il y avait un danger : risquait-elle une explosion de fumées ou un embrasement généralisé ? Elle hésita à ouvrir la porte. Soudain, derrière elle, les flammes envahirent le palier. Des éléments en combustion se mirent à tomber tout autour d’elle. Des lustres et des câbles se détachaient. Bella hurla quand une scorie lui brûla la joue. Mets-toi au sol, se souvint-elle. Elle avait déjà été confrontée à un incendie, et les pompiers lui avaient donné des conseils. Ce n’étaient pas les flammes qui entraînaient la mort, mais les fumées toxiques. Elle s’accroupit. Vit des petits flashes au-dessus d’elle, et un canapé s’enflammer.

        Combien de temps lui restait-il ?

        Megan et son chien devaient se trouver de l’autre côté de la porte. Bella appuya sur la poignée et poussa doucement. Grâce à la lumière du jour, elle entrevit une petite fille accroupie contre son chien, au milieu de la pièce.

        Le mur à sa gauche se mit à briller d’un rouge fluorescent. Les rideaux et les papiers peints étaient en feu. Mon Dieu ! Elle prit peur. Il fallait qu’elle sorte maintenant. Elle se précipita sur la petite fille et essaya d’attraper le chien, qui s’échappa et disparut de sa vue.

        Où se trouvait la sortie ?

        Elle vit alors une silhouette derrière la fenêtre et comprit que c’était sans doute un pompier.

        Elle entraîna la petite fille vers la fenêtre, en restant aussi près du sol que possible, même si celui-ci était de plus en plus chaud. Elle atteignit la fenêtre et, avec l’aide du pompier, réussit à l’ouvrir assez pour lui confier la fillette.

        Presque instantanément, il y eut un bruit assourdissant derrière elle. Elle entendit le parquet céder et, soudain, chuta. Elle atterrit sur une surface dure, et tomba en avant. Elle ressentit une douleur vive, comme si elle s’était cassé la jambe. Tout autour, la pièce était incandescente. Elle allait perdre connaissance. Son visage était brûlant, comme si elle se trouvait à l’intérieur d’un four géant. Elle avait du mal à rester consciente. Il faut que je m’accroche. Elle s’allongea par terre. Elle vit des flammes tout autour d’elle, à travers l’épaisse fumée.

        — Norman, murmura-t-elle. Viens me sauver, j’ai peur.

        Elle savait qu’elle ne devait pas paniquer, qu’elle devait rester concentrée. Elle essaya de repérer les fenêtres. Un objet en combustion tomba sur son visage. Elle le balaya d’un revers de main et se brûla. Elle remonta son manteau, tentant désespérément de respirer à travers les fibres textiles. Mais les vapeurs toxiques étaient plus fortes que tout. Elle n’arrêtait pas de tousser.

        — À l’aide ! cria-t-elle.

        Elle se mit à quatre pattes.

        — Norman !

        Elle réalisa tout à coup que son manteau était en feu.

        Paniquée, elle l’enleva et reprit sa progression. Il fallait qu’elle trouve une fenêtre.

        Des flammes s’élevèrent devant elle.

        
          Non, par pitié, pas ça !
        

        Elle fit demi-tour. Un pan de mur entier s’enflamma sous ses yeux.

        Elle regarda sur les côtés et ne vit que des flammes.

        Son visage était en feu, comme si quelqu’un l’avait aspergée d’huile bouillante.

        — Mon Dieu, où est Norman ? s’écria-t-elle.

        Le sol était en train de craquer, de s’affaisser. Elle roula sur la droite, à l’agonie.

        Dehors, dans la rue, c’était le chaos. La moitié de la circulation était bloquée. Trois camions de pompiers, une voiture, deux ambulances et deux voitures de police étaient garés devant l’immeuble. Les fenêtres du bas étaient arrosées par deux puissantes lances à incendie.

        Derrière le cordon de sécurité se trouvaient des résidents, qui assistaient, impuissants, à la tentative de sauvetage de leurs appartements. Plusieurs journalistes et photographes étaient arrivés et formaient une foule de plus en plus compacte. Certains badauds devaient filmer, photographier et twitter, songea Bryce Laurent, qui observait la scène à une distance raisonnable, depuis sa camionnette garée sur la Marine Parade. Le bâtiment entier était désormais en flammes. Il avait réussi son coup en retardant l’arrivée des pompiers.

        Il avait appelé la caserne de Roedean, la plus proche, pour signaler un immeuble en feu à l’autre bout de Rottingdean. L’autre caserne la plus proche était celle de Preston Circus. Il les avait appelés aussi pour leur signaler un incendie au stade AmEx, à l’autre bout de Brighton, en utilisant un autre téléphone mobile et un accent différent. Les pompiers de Hove avaient fini par arriver dix minutes plus tard.

        Les flammes atteignaient les fenêtres du quatrième et dernier étage. L’appartement que Red et ses parents avaient visité avec tant d’enthousiasme, et qu’elle s’apprêtait à acheter. Le balcon sur lequel ils avaient parlé de la vue.

        
          Fini, tout ça, ma petite.
        

        L’élégante façade du Royal Regent était désormais noire. Les pompiers avaient tenté de monter une échelle contre la façade, mais ils avaient dû battre en retraite. Bien sûr qu’ils ne pouvaient pas lutter contre lui ! Il avait l’impression que quelqu’un était prisonnier du bâtiment. Pas de bol, songea-t-il. C’est ce que l’on appelle un dommage collatéral. Ça arrive.

        Le principal était que Red ne vivrait jamais ici, qu’elle ne déménagerait nulle part ailleurs.

        Il regarda l’heure à sa montre : 8 h 09. Il était temps pour lui de prendre le petit déjeuner. Il avait une longue journée devant lui et un rendez-vous important à midi.

        Il était d’ailleurs bien préparé.

        De l’autre côté de la rue, il perçut une vague d’émotion. La femme en peignoir se trouvait avec sa petite fille, qui avait été évacuée par la fenêtre, et un autre enfant, à l’arrière d’une ambulance. Une équipe de cameramen la filmait. Il remarqua un chien, un golden retriever qui semblait s’être roulé dans la suie.

        Quand ils étaient ensemble, Red avait évoqué la possibilité d’adopter un chien comme celui-ci. Elle les trouvait intelligents, doux, et lui avait expliqué que c’était cette race qui guidait les aveugles.

        Il les avait toujours trouvés stupides. Et celui qui s’agitait ne faisait pas exception.

        Deux pompiers, entièrement protégés, équipés de caméras thermiques, sortirent du bâtiment. Ils avaient l’air abattus. Pas étonnant, songea Bryce. Il avait fait du bon boulot. Aucun pompier ne pourrait éteindre l’incendie qu’il avait allumé. Le bâtiment était bon pour la démolition. Il ne serait pas reconstruit avant plusieurs années.

        
          Qu’est-ce que tu penses de cela, Red ?
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        Glenn Branson était un petit peu nerveux à l’idée de prendre en charge la réunion du lundi matin sans Grace. Roy n’avait pas pu diriger les deux dernières réunions, mais il se trouvait dans la région et était facile à contacter. À présent, les jeunes mariés devaient être sur le point de quitter leur chambre d’hôtel pour l’aéroport. En aucun cas il ne voulait les déranger.

        Il avait passé la journée du dimanche avec un gradé de la région du Surrey, le commandant Paul Williamson, qui avait vérifié le déroulement de l’opération Tamanoir. Il était habituel qu’un collègue vienne aider le responsable de l’enquête à vérifier que rien n’avait été oublié.

        Même s’il était d’accord pour dire que les preuves médico-légales accablaient Matt Wainwright, Paul Williamson avait souligné qu’il n’y avait rien, dans le passé de l’homme, pour renforcer la thèse d’un assassinat. Matt Wainwright jouissait d’une excellente réputation à la caserne, c’était un père de famille heureux, stable. Effectivement, il avait un mobile, mais il était faible. Et, en visionnant l’interrogatoire de Matt Wainwright, Glenn avait trouvé l’homme très convaincant quand il clamait son innocence.

        Sa mission principale était toujours de localiser Bryce Laurent.

        — OK, allons-y, dit-il à son équipe, installée dans la salle de conférence. Y a-t-il eu du nouveau dans la nuit ?

        Haydn Kelly, qui portait un costume noir, une chemise blanche et une cravate en soie noire, leva la main.

        — Glenn, j’aimerais attirer votre attention sur ce tableau blanc.

        Il désigna un nouveau tableau.

        Sur la partie de gauche, il y avait la photo d’une empreinte de botte dans de l’herbe humide, et une autre de plusieurs empreintes au même endroit. À droite, une photo de profil d’une botte de pompier, et un gros plan sur la semelle. Il y avait également deux graphiques réalisés par ordinateur, intitulés A et B.

        En utilisant un pointeur laser, Kelly montra le gros plan du terrain de golf, l’empreinte dans l’herbe, puis l’image de la botte de pompier.

        — Voici une photo de la paire de bottes trouvée dans la voiture de Matt Wainwright.

        Il pointa ensuite le laser sur la semelle.

        — Et voici la semelle de cette botte. C’est exactement la même empreinte que celle retrouvée sur le terrain de golf.

        Il désigna la photo avec les multiples empreintes.

        — Celles-ci aussi, il ne fait aucun doute qu’elles ont été faites par les mêmes chaussures.

        Il marqua une pause.

        — Ce qui veut dire que Matt Wainwright était sur la scène de crime ? demanda le capitaine Batchelor.

        Kelly esquissa un sourire, comme l’aurait fait un professeur qui ne veut pas décourager un élève qui fait des efforts, mais qui n’a pas trouvé la bonne réponse.

        — Regardons maintenant ces deux graphiques. J’ai entré dans mon logiciel d’analyse de la démarche les images de Matt Wainwright en garde à vue, et ce graphique représente sa façon de marcher.

        — Il a l’air un peu bourré, si vous voulez mon opinion. Il zigzague ! s’exclama Norman Potting.

        Certains esquissèrent un sourire.

        — Je ne pense pas, dit Kelly. Voici ce qui est intéressant, ajouta-t-il en montrant le graphique B. Ils sont différents, n’est-ce pas ?

        Plusieurs enquêteurs hochèrent la tête.

        — Il y a une raison à cela.

        Il désigna de nouveau le graphique A.

        — Voici la démarche de la personne qui a laissé des empreintes sur la scène de crime, au golf. On sait qu’il porte les bottes de Matt Wainwright. Mais ce n’est pas Wainwright.

        — Qui alors ? demanda Dave Green.

        — Eh bien, désolé de vendre la mèche, mais je dois vous avouer que c’est l’assassin.

        — Ce qui veut dire que Wainwright n’est pas notre homme ?

        — C’est tout à fait envisageable, répondit Kelly.

        Glenn ne fut pas surpris outre mesure, étant donné le résultat de son travail de la veille.

        Un médecin avait été assassiné, son corps avait été calciné. Un restaurant avait été incendié, puis une supérette, une voiture et une maison. Un voilier avait failli exploser. L’Argus titrait : LE PYROMANE DU SUSSEX ARRÊTÉ.

        Mais Red Westwood était toujours en danger de mort.

        — Vous êtes sûr de vous ? Il doit y avoir une marge d’erreur, non ?

        Avant que Haydn Kelly ait pu répondre, un téléphone fixe sonna. Le lieutenant Alexander décrocha.

        — Oui, dit-il. Oui, chef. Je vous le passe.

        Il se tourna vers Branson.

        — Chef, c’est Nev Kemp.

        Branson fronça les sourcils. Nev Kemp était le directeur de la police de Brighton et Hove. Il n’avait aucune raison de l’appeler personnellement, à moins que l’affaire ne soit grave. Il prit le combiné.

        — Bonjour, chef.

        La salle de conférence fut plongée dans un silence religieux.

        Quelques instants plus tard, Glenn sentit son sang se glacer. Il ne put s’empêcher de regarder Norman Potting.

        — Il n’y a aucune chance ? demanda-t-il à Kemp.

        — Non, je suis désolé, répondit celui-ci d’une voix émue.

        Glenn était au bord des larmes, lui aussi. Il lutta. Il fallait qu’il reste professionnel, malgré ce qu’on venait de lui annoncer. Il réfléchit aux personnes à prévenir, aux mesures à prendre, à ce que cette information impliquait pour la suite de l’enquête.

        Le Royal Regent.

        Red Westwood lui avait dit qu’elle était sur le point d’acheter un appartement dans cet immeuble.

        Encore un incendie.

        Mais cette information passait au second plan, par rapport à ce que le directeur venait de lui annoncer. Il fixa de nouveau Norman Potting.

        
          Merde, merde. Mon Dieu.
        

        Cela faisait longtemps qu’il était dans la police, et certains de ses collègues avaient frôlé la mort. Lui-même avait failli y passer, il y avait un an de cela, suite à un échange de coups de feu. Il fallait faire abstraction. La peur vient après l’action. Que l’on se retrouve face à un fou furieux armé d’un poignard, que l’on s’interpose dans un combat, que l’on poursuive un suspect sur un toit, on fonce, on fait son boulot, boosté par l’adrénaline. Ce n’est qu’après coup, au petit matin, quand on se réveille, qu’on se dit : Merde alors, j’aurais pu y passer.

        Dès lors que l’on acceptait de rejoindre les rangs de la police, le danger était une part non négligeable du boulot. Pourtant la plupart des officiers signaient pour les émotions fortes. Impossible d’imaginer un jour être tué en service.

        Glenn n’arrivait pas à détacher son regard de Norman Potting.

        Il avait les larmes aux yeux.

        — Oui, merci, chef, dit-il à Kemp. Je me rends sur les lieux immédiatement.

        La gorge serrée, il raccrocha.

        Et regarda une dernière fois Norman Potting.
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        Malgré le travail qu’il avait laissé derrière lui, Roy Grace était déterminé à vivre la parfaite lune de miel. Il avait, pour cela, tout programmé dans les moindres détails. Par exemple, il avait réservé la plus luxueuse voiture de la flotte des taxis Streamline de Brighton pour aller à l’aéroport.

        À présent, à l’arrière d’une Mercedes, sur l’autoroute en direction de Gatwick, il se sentait heureux et détendu, main dans la main avec Cleo. Il faisait confiance à Glenn Branson pour gérer l’opération Tamanoir en son absence. Une fois n’est pas coutume, il était totalement insouciant. Ils allaient passer une semaine fabuleuse. Il se pencha et embrassa Cleo sur la joue.

        — Mon Dieu, qu’est-ce que je t’aime, murmura-t-il.

        — Moi aussi, chuchota-t-elle en souriant.

        Ce qui n’était pas pour lui déplaire, c’était qu’il allait être absent pour la prise de fonctions de son nouveau commissaire principal. Quel dommage !

        Le chauffeur écoutait les informations en sourdine. Soudain, il tourna la tête.

        — On dirait qu’il y a encore eu un incendie à Brighton.

        Grace sentit sa gorge se nouer. Mais il était déterminé à ne pas se laisser vampiriser. Il se contenta d’un commentaire indifférent.

        — Ah, OK.

        Étant donné le nombre de vieux bâtiments, la population d’alcooliques et de personnes âgées qui s’endormaient en fumant au lit, les incendies n’étaient pas rares. Pas de quoi s’inquiéter. Il se concentra sur le voyage qui les attendait.

        Il avait réservé des billets en classe affaires, sur British Airways. Et il s’était débrouillé pour trouver une suite pas trop chère à l’Hôtel Cipriani, le plus romantique de Venise, selon son agent de voyages. Ils auraient aussi une table pour le soir même dans cet hôtel, et, pour les trois soirs suivants, dans de grands restaurants. Avant de dîner, demain soir, ils siroteraient des Bellini au célèbre Harry’s Bar.

        — Tu ne m’as toujours pas dit où on allait !

        — Devine.

        — Dans le nord de l’Angleterre ?

        — Ah mince, tu as trouvé tout de suite ! J’ai booké quatre nuits dans un hôtel Formule 1 !

        — Tu sais quoi ? Peu importe où l’on va, je suis heureuse tant que je suis avec toi.

        — Pareil pour moi.

        L’heure de pointe était passée ; la circulation était moins dense. Le ciel était d’un bleu azuréen et l’humeur de Grace au beau fixe. Ils approchaient de la sortie pour l’aéroport de Gatwick et le taxi mit son clignotant.

        — Quel aéroport dessert le nord de l’Angleterre ? demanda Cleo.

        — Humberside.

        — Et donc, commissaire, si nous avons prévu de passer notre lune de miel en Angleterre, pourquoi avez-vous insisté pour que je prenne mon passeport ?

        — Tu es futée, toi, pas vrai ?

        Elle lui caressa la cuisse.

        — Avec tous les contacts physiques qu’on a eus dernièrement, j’ai l’impression que ta perspicacité a déteint sur moi.

        Elle l’embrassa.

        — Les gens du Nord aiment bien vérifier les papiers des gens du Sud.

        — Pourquoi est-ce que je ne te crois pas ?

        Il haussa les épaules en prenant un air innocent.

        — Tu veux savoir où on va vraiment ? dit-elle. En fait, je le sais.

        — Dis-moi.

        — Dans un lit, dit-elle en lui lâchant l’oreille.

         

        Vingt minutes plus tard, Grace, en chaussettes, posait ses chaussures sur le tapis roulant de la sécurité, à côté de son téléphone portable, de son ordinateur, de sa montre et de sa ceinture. Il suivit Cleo sous le portique de sécurité et constata, soulagé, qu’aucun d’eux ne bipa. Il remit ses chaussures, de plus en plus excité par le voyage. En montrant les billets, il avait réussi à cacher la destination et le fait qu’ils voyageaient en classe affaires. Elle le découvrirait dans quelques minutes, en s’installant dans le salon qui leur était réservé, avec le premier verre de champagne de la journée. Il avait hâte de lire la surprise sur son visage.

        C’est alors que son téléphone sonna.
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        Bryce Laurent était, lui aussi, d’excellente humeur. Peu avant 10 h 30, il roulait sur Tongdean Avenue, toujours affublé de cette barbe qui l’irritait tant. La colère qu’il avait ressentie à l’église avait disparu, il pouvait de nouveau écouter et apprécier Queen of the Slipstream, de Van Morrison, qui passait sur Radio Sussex. Quelle coïncidence ! Il était justement en route pour retrouver sa reine !

        Il se trouvait dans la rue la plus cotée de Brighton et Hove. Il passa devant une villa exubérante, avec une façade à colonnades, protégée par un haut portail. Puis vit, sur sa gauche, une autre demeure impressionnante, surplombant la route, devant une allée circulaire. Il devait y avoir une vue magnifique sur la Manche, se dit-il. Il s’imaginait très bien vivre là. Une vie de pacha. Avec Red.

        Avant.

        La chanson se termina et Danny Pike souhaita la bienvenue à son acolyte, Norman Cook, plus connu sous le nom de Fat Boy Slim, qui avait été invité pour parler de son nouveau projet, le Big Beach Café. Mais Bryce Laurent avait trop de choses en tête pour les écouter.

        — Désolé, Danny et Norm, on se retrouve plus tard, OK ?

        Il éteignit la radio et freina. Une voiture d’auto-école était en train d’exécuter un demi-tour, à un rythme incroyablement lent. L’instructeur lui fit signe de doubler.

        Il regarda les numéros sur sa gauche, mais n’eut pas besoin de ceux-ci pour reconnaître la maison qu’il allait visiter, Tongdean Lodge. Il l’identifia grâce à son mur en briques de trois mètres de haut, qu’il avait repéré sur Google Earth.

        Le lieu ressemblait à une forteresse. Le portail en fer forgé était fermé. Il ralentit, puis prit un virage et gara sa camionnette un peu plus loin. Il avait élaboré un certain nombre de plans, qui se bousculaient dans sa tête. Plan A, plan B, plan C, plan D. Il les visualisa soigneusement. Il avait du temps devant lui. Plus d’une heure et demie avant que Red n’arrive pour leur rendez-vous. Un peu plus loin, une autre auto-école était en train de faire la même manœuvre en trois temps. Ce devait être irritant pour les résidents, songea-t-il.

        Il ralluma le moteur, fit demi-tour et se dirigea vers le portail. Il enfonça sa casquette sur son front, baissa la vitre et observa l’interphone. Il y avait un clavier numérique et un bouton avec le symbole de la cloche. Il était surveillé par une caméra, ce qui ne l’ennuya pas outre mesure, vu que son visage était caché par sa visière.

        Il appuya sur la cloche et attendit. Pas de réponse. Une minute plus tard, il recommença. Toujours pas de réponse. Pour en avoir le cœur net, il sonna une dernière fois.

        
          Parfait, il n’y a personne !
        

        Il descendit de son véhicule et entreprit de dévisser la plaque du clavier avec une petite boîte à outils. Il observa les branchements et, à l’aide d’un tournevis isolant, provoqua un court-circuit. Le portail s’ouvrit.

        Il revissa le clavier et prit l’allée, passant devant un garage et une dépendance. L’allée formait une boucle devant une imposante maison en briques rouges. Très élégante, remarqua-t-il. Il gara sa camionnette le long d’une haie d’ifs, tout au bout de l’allée, de façon à passer pour un ouvrier ou un jardinier. Il descendit du véhicule.

        Pour vérifier que la maison était bien vide, il se dirigea vers le porche, qui semblait encore plus grand et plus impressionnant, et sonna. Il avait préparé son laïus. Au cas où quelqu’un lui ouvrirait, il se ferait passer pour un livreur qui se serait trompé d’adresse. Mais, de nouveau, il n’eut pas de réponse. Il frappa plusieurs fois avec la poignée en laiton à tête de lion. Toujours rien.

        Bonne nouvelle !

        Il regarda l’heure à sa montre, puis fit le tour de la maison. Les pelouses étaient parfaitement entretenues. La piscine bâchée, à côté d’un pool house en bois, semblait en excellent état. Il y avait même un court de tennis, dont les bandes étaient effacées et le filet baissé.

        Il retourna à la camionnette, ouvrit les portières arrière et vérifia que tout était en ordre. Il ressentit une pointe de satisfaction. Il avait fabriqué six lanières, soigneusement vissées à la carrosserie du coffre. Il jeta aussi un coup d’œil dans son sac en cuir : tous ses accessoires étaient là. Une cagoule. Un bâillon. Un chalumeau. Un scalpel. Une perceuse. Un rasoir pliable. Des pinces. Des bouteilles d’eau. Et des cachets de caféine pure pour l’empêcher de dormir. Il fallait qu’elle reste éveillée pour apprécier le spectacle !

        
          Red, on va tellement s’amuser. On va se souvenir du bon vieux temps. Tu t’allongeras là, et je te lirai tous les SMS que tu m’as envoyés. Il y en a plusieurs centaines.
        

        Il en ouvrit un, toujours enregistré dans le téléphone qu’il avait arrêté d’utiliser depuis longtemps.

        Oh, mon Dieu, je t’aime, Bryce. Quelque chose me manque aujourd’hui… c’est toi ! Je t’aime tellement, je t’adore, j’ai envie de toi, je t’admire, je te veux, je te désire, tu me manques tellement. J’ai hâte, j’ai tellement hâte de te revoir ce soir ! D’être dans tes bras. De t’enlacer et de goûter à toi. Bisous.

        
          Est-ce que tu te souviendras de celui-ci, Red ? Je relâcherai la pression pour que tu puisses t’en souvenir. Je te le promets. Tu vas avoir tant de flash-backs ces prochaines heures.
        

        Il referma les portes arrière et retourna vers la maison pour trouver un endroit où se cacher, avec vue sur l’allée. Il se terra derrière un laurier et patienta.
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        — Je suis désolé, ma chérie, dit Roy Grace pour la troisième ou quatrième fois, en se tournant vers Cleo, assise à côté de lui à l’arrière de la voiture de police du lieutenant Omotoso, qui les ramenait à grande vitesse vers Brighton, sirène et gyrophare allumés.

        — Je comprends, fit-elle. Tu n’as pas à t’excuser. Je comprends tout à fait. Tu n’avais pas le choix.

        — Drôle de façon de commencer sa lune de miel, chef, lança Omotoso, dépité.

        Grace secoua la tête, accablé.

        Cleo comprenait la situation, ce qui était un vrai soulagement pour Grace. Involontairement, il ne put s’empêcher de se demander comment Sandy aurait réagi. Pas bien du tout. Elle n’aurait pas su garder son calme, comme Cleo le faisait.

        Celle-ci lui prit la main et la massa délicatement.

        — Tu n’avais pas le choix, mon chéri, répéta-t-elle.

        — Si, j’aurais pu ignorer ce maudit coup de fil.

        — Et ensuite ? Nous serions arrivés à Venise, tu aurais reçu un message à l’hôtel et on aurait dû rentrer. Tu n’aurais pas pu rester là-bas. Je te connais trop bien. C’est mieux que cela se soit passé avant l’embarquement. Nous célébrerons notre lune de miel plus tard. C’est tout.

        Il serra sa main et plongea son regard dans le sien. Elle était incroyable. Il n’avait jamais aimé quelqu’un comme il aimait cette femme, et la façon dont elle gérait sa déception lui donnait envie de l’aimer encore davantage. Et, oui, il était plus déterminé que jamais à partir en lune de miel dès que possible.

        Mais, pour le moment, il avait complètement oublié le verre de champagne qui les attendait à l’aéroport et la suite au Cipriani.

        Il ne pouvait penser qu’à l’incendie qui avait détruit le Royal Regent. Cette résidence dans laquelle Red Westwood avait prévu d’acheter un appartement.

        Et où, même si cela n’était pas encore confirmé, l’un de ses meilleurs éléments avait trouvé la mort ce matin.

        Il était responsable de ce drame.

        Il serra de nouveau la main de Cleo, pour être réconforté. Des larmes coulaient sur ses joues.

         

        Vingt minutes plus tard, le lieutenant Tony Omotoso se frayait un chemin sur la Marine Parade, où la circulation était bloquée. Roy Grace remarqua immédiatement les odeurs de brûlé. Devant eux tourbillonnaient des gyrophares bleus. Il distingua trois camions de pompiers, deux ambulances, la camionnette verte de la morgue, des voitures de police bloquant la circulation, ainsi que deux véhicules de chaînes de télévision et un de Radio Sussex.

        Les lances à incendie étaient dirigées vers les fenêtres du premier étage et du rez-de-chaussée. Le bâtiment était noirci. De la fumée sombre s’échappait des fenêtres. Des débris calcinés gisaient sur le trottoir. Une foule de badauds s’était formée, plusieurs personnes filmaient avec leur téléphone. Un cordon de sécurité et des policiers les tenaient à distance.

        — Tu veux bien déposer Cleo à la maison ? demanda Grace à Tony Omotoso, tandis qu’ils approchaient du sinistre.

        — Bien sûr, chef.

        Grace embrassa Cleo et descendit de voiture. L’atmosphère était lourde et enfumée. Il eut la désagréable surprise de tomber nez à nez avec son nouveau commissaire principal, Cassian Pewe, en tenue de cérémonie, qui s’avançait vers lui, suivi de leur commissaire divisionnaire, Tom Martinson, lui aussi en tenue officielle.

        — Roy ! lança Pewe avec un sourire carnassier et un regard glacial, le bras tendu.

        Ils se serrèrent la main. La poigne de Pewe était, comme Grace s’en souvenait, molle et moite. Pewe grimaça quand Roy lui serra vigoureusement la main.

        — Content de te revoir, malgré ces terribles circonstances.

        Grace hocha la tête, la gorge serrée, les larmes aux yeux.

        Il avait du mal à parler.

        — Oui, chef, ajouta-t-il à contrecœur.

        — Quel drame, dit le commissaire divisionnaire en le saluant à son tour.

        — Terrible.

        — Ne soyons pas formels, Roy, reprit Pewe en jetant un regard oblique à Tom Martinson. Nous avons eu des différends dans le passé, mais regardons vers l’avenir, si tu veux bien.

        — Bonne idée, répondit Grace, sur ses gardes – il se demandait quelle bombe à retardement l’attendait.

        Mais Pewe se contenta de dire :

        — Je ne pouvais pas commencer plus mal ma première journée.

        — Et moi, ma lune de miel.

        — Merci d’être venu. Ce doit être difficile.

        — Pas autant que perdre un officier, chef. La situation est-elle vraiment désespérée ?

        Pewe désigna le bâtiment et regarda sa montre.

        — On m’a expliqué que Bella Moy était entrée dans l’immeuble pour sauver une enfant vers 8 heures, ce matin. Elle n’en est pas ressortie. La fillette est saine et sauve. Il est 10 h 55. Le chef des pompiers m’a dit qu’il était impossible de survivre dans ce brasier plus d’une minute sans appareil respiratoire.

        — Elle est intelligente, dit Roy Grace. Peut-être a-t-elle trouvé une poche d’air.

        Au fond de lui, il savait qu’il se berçait d’illusions.

        — Quelqu’un a fouillé les lieux ?

        — Cinq pompiers ont ratissé l’immeuble. L’escalier s’est effondré. Ils ont utilisé des échelles, mais selon eux…

        Ils perçurent soudain un mouvement de foule derrière eux. Ils se retournèrent. Un homme hurlait :

        — Laissez-moi passer ! Je suis flic, laissez-moi passer, bande de demeurés. C’est ma fiancée qui est à l’intérieur. Laissez-moi passer !

        C’était Norman Potting, blanc comme un linge, qui se glissait sous le cordon de sécurité et se précipitait vers la porte principale du bâtiment, en tendant sa carte de police.

        — Norman ! cria Grace, alarmé, avant de se lancer à sa poursuite.

        Deux pompiers l’interceptèrent.

        — Elle est à l’intérieur ! Mon Dieu, Bella est là-dedans. Laissez-moi aller la chercher. Il faut que je la sorte de là !

        Grace arriva à son niveau. Les yeux globuleux, les veines du visage saillantes, Potting semblait perdu.

        — Norman ! Laisse-les faire leur travail. Si elle est à l’intérieur, ils la trouveront.

        — C’est moi qui vais la trouver ! Elle est à l’intérieur, je sais qu’elle n’a rien. Je l’aime. Elle va bien. Je le sais. Bella ! hurla-t-il à pleins poumons. C’est moi, Norman ! Je suis là, j’arrive !

        Puis le policier fondit en larmes, dans les bras de Roy Grace.

        — Oh, mon Dieu, Roy. Pourvu qu’il ne lui arrive rien. Je l’aime tant. Avec elle, j’ai compris que je n’avais jamais aimé personne auparavant. Je ne veux pas qu’elle meure. Nous venons tout juste de nous rencontrer. Je t’en prie, laisse-moi aller la sauver. Je sais qu’elle va bien. Laisse-moi entrer. Je reviens dans une seconde.

        — Norman, dit Grace gentiment. Écoute-moi. Les pompiers sont équipés. Si elle est saine et sauve, ils la trouveront. Ils sont entraînés pour ce type d’exercice.

        Norman serra Roy Grace, comme s’il s’agissait d’une planche de bois au beau milieu d’un océan déchaîné.

        — Je l’aime, Roy. Je l’aime passionnément. Pourvu qu’il ne lui arrive rien. Ils disent que le chien est sorti. Elle doit être en sécurité. Si le chien a survécu, elle est vivante, elle aussi.
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        Depuis samedi, depuis que Rob Spofford lui avait annoncé qu’ils avaient un suspect en garde à vue, Red se sentait mal à l’aise. Elle avait un mauvais pressentiment, mais faisait confiance à la police. Ils n’arrêteraient pas un suspect sans preuve, n’est-ce pas ? Le lieutenant lui avait certifié qu’ils étaient toujours à la recherche de Bryce Laurent et confié qu’ils n’étaient pas certains que le suspect soit le bon. Elle était convaincue que Bryce était derrière tout ça.

        Dans sa Mini aux couleurs de l’agence Mishon Mackay, elle fonçait sur Tongdean Avenue, consciente d’avoir près de dix minutes de retard. Le couple qui avait pris rendez-vous pour visiter la maison sur Coleman Avenue était arrivé avec vingt minutes de retard – ils s’étaient trompés de rue. Pour qu’ils atteignent leur objectif de quinze visites par jour, l’agence n’accordait qu’un quart d’heure par prospect. Mais Red s’était arrangée pour ne prévoir aucun rendez-vous après cette visite sur Tongdean, car une personne envisageant de dépenser trois millions et demi pouvait bénéficier d’une visite de plus de quinze minutes.

        Quelques instants plus tard, elle dut s’arrêter pour laisser une auto-école faire un demi-tour. Quelques mètres plus loin, un autre débutant faisait la même manœuvre. Les résidents devaient devenir fous, si toutes les auto-écoles de la ville se donnaient rendez-vous ici. Elle voyait cependant pourquoi : c’était une rue large, bordée d’arbres, avec très peu de circulation. Elle regarda l’heure au tableau de bord et la compara à celle de sa montre. Elle avait douze minutes de retard.

        L’instructeur eut la courtoisie de lui faire signe de passer mais, au moment où elle doubla, le conducteur accéléra. Elle évita l’accrochage de justesse, et, de rage, leva le poing. Elle n’était pas censée donner une telle image de son agence, mais tant pis. Il fallait qu’elle arrive à destination et elle transpirait.

        Pourvu qu’il ne lâche pas l’affaire, pourvu qu’il ne parte pas avant que j’arrive, songea-t-elle.

        Elle vit un haut mur en briques, qu’elle reconnut tout de suite d’après les photos de la brochure qui se trouvait à côté d’elle. Le portail était ouvert. Elle dut de nouveau s’arrêter pendant une minute pour laisser une jeune conductrice redémarrer. Celle-ci avança de quelques mètres et cala de nouveau.

        
          Mais quel boulet !
        

        Red s’engagea sur le trottoir pour contourner le véhicule. Elle finit par arriver devant la maison. Une plaque dorée lui confirma qu’elle était bien au Tongdean Lodge. Elle s’engagea dans l’allée, passa devant un garage et arriva tout en haut, là où le chemin devenait circulaire. La magnifique demeure se trouvait sur la droite. Elle soupira de soulagement. Le client n’était pas encore arrivé !

        Elle jeta un coup d’œil à la liste des visites du jour pour se remémorer son nom : Andrew Austin.

        Il n’y avait personne, à part une camionnette blanche garée tout au bout de l’allée. Sans doute celle du jardinier ou d’un employé de maison, songea-t-elle. Elle chercha les clés de la propriété. Elle disposait aussi du code d’entrée du portail et de celui de l’alarme. Elle remercia mentalement le jardinier d’avoir eu la gentillesse de laisser le portail ouvert. Elle sortit de la voiture, ferma la portière et se dirigea vers la porte d’entrée.

        Elle attendit quelques instants, puis fut prise d’un doute. Andrew Austin ne lui avait pas posé un lapin, quand même… Elle regarda l’heure à sa montre. Il avait quinze minutes de retard. Elle avait son numéro de portable. Dans cinq minutes, elle l’appellerait. En attendant, elle entreprit de faire le tour du propriétaire pour se familiariser avec le bien.

        Elle admira la vue sur les toits vers le sud, jusqu’à Hove et la Manche, qui brillait sous un soleil éclatant. C’était la journée idéale pour une visite. Les couleurs et la lumière étaient parfaites. Il n’y aurait pas beaucoup de jours comme celui-ci, en cette saison.

        
          Monsieur Austin, par pitié, n’annulez pas !
        

        Une arche en briques menait aux jardins, bordés d’une haie de lauriers. Elle passa sous le porche et fut impressionnée par la beauté du paysage, comme si elle était entrée dans un endroit secret. Les pelouses en terrasses venaient d’être tondues ; il y avait une piscine, avec une arche romaine à son extrémité et un court de tennis un peu plus loin.

        À gauche se trouvait une terrasse immense, sublime, avec une table en fer forgé pouvant accueillir douze, voire quatorze personnes, juste devant des portes-fenêtres. Quel endroit magnifique pour dîner, les soirs d’été, songea-t-elle en se promettant de faire cette remarque devant son client.

        Elle fut soudain surprise par un bruit de pas juste derrière elle. Elle sentit une ombre, mais, avant de pouvoir se retourner, elle reçut un coup violent sur la tête, comme si quelqu’un la frappait avec une brique. Elle vit un flash blanc.

        Ses jambes chancelèrent et elle s’évanouit.

        Derrière elle, Bryce la rattrapa pour l’empêcher de tomber. Il ne voulait pas qu’elle se fasse mal. Il voulait être le seul à lui faire mal.
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        Ce n’est que peu après 15 heures que les pompiers réussirent à éteindre suffisamment l’incendie du Royal Regent pour pouvoir pénétrer à l’intérieur.

        Roy Grace et Norman Potting virent deux policiers entrer. Cassian Pewe était toujours à leurs côtés. Ils n’avaient guère échangé que deux mots. Grace devait retourner au bureau, mais il ne pouvait pas abandonner Norman Potting dans cet état. Il avait préféré demander à Glenn Branson de le rejoindre pour le tenir au courant des événements du matin.

        Glenn lui avait confirmé qu’ils avaient lancé une chasse à l’homme pour retrouver Bryce Laurent et fait en sorte que Red Westwood soit sous protection.

        Le commissaire divisionnaire et le commissaire principal soutenaient Grace sans ciller. Pewe semblait ne pas lui en vouloir personnellement.

        Soudain, Tom Martinson passa un bras autour de l’épaule de Grace.

        — Parfois, dans la carrière d’un policier, des choses terribles arrivent. On se demande pourquoi on fait ce travail. Il faut être fort. On comprend alors qu’on le fait pour ces moments-là, où toute notre expérience est requise. Les gens n’appellent pas la police quand tout va bien. Nous sommes ici pour changer le monde, à notre mesure. Il arrive que l’on perde la vie, et c’est tragique. Ne te trompe pas. L’important, ce n’est pas de vivre vieux. La valeur d’un être humain se mesure au bien ou au mal qu’il aura fait pendant sa présence sur terre.

        Grace chassa ses larmes.

        — J’essaierai de m’en souvenir, chef, merci.

        Cinq minutes plus tard, les deux pompiers ressortaient, se déplaçant comme des astronautes. Impossible de voir leur expression sous leur masque. Ils se dirigèrent vers un camion, prirent du matériel et retournèrent à l’intérieur avec davantage de lampes.

        Norman Potting laissa échapper un long gémissement, puis il s’effondra et se mit à pleurer, à genoux sur le trottoir.

        Roy Grace s’agenouilla à ses côtés, passa un bras autour de lui et laissa aussi couler ses larmes. Il essayait, en vain, de trouver les mots pour soutenir son collègue.

        Et ils continuèrent ainsi à sangloter, sans se soucier du reste du monde.
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        Faust de Gounod passait à la radio. Bryce Laurent conduisait sa camionnette sur un chemin de terre. Un lapin fixa les phares, comme envoûté. Il l’écrasa sans vergogne, sans prendre la peine d’éviter le nid-de-poule suivant. Il s’était planqué dans le parking souterrain de la gare jusqu’à la tombée du jour, pour ne prendre la route vers son atelier qu’à la nuit tombée, afin de minimiser les risques d’être repéré. Il avait passé plusieurs heures agréables assis à l’arrière de la camionnette, à lire à voix haute à Red les SMS qu’elle lui avait envoyés les premiers mois de leur relation. Il y avait des merveilles ! Dommage qu’il n’ait pas entendu ses réactions – il n’avait pas voulu lui retirer son bâillon, au cas où elle se mettrait à crier.

        Et maintenant ils étaient en route ! Il chantonna sur l’air qui passait à la radio. C’était de l’opéra. Enfant, il ne voyait pas l’intérêt de ce genre de musique. Ce n’est qu’adulte, alors qu’il travaillait à Gatwick, que l’un de ses collègues lui avait expliqué, ou plutôt démystifié l’affaire.

        « L’opéra, lui avait-il dit, c’est de l’émotion pure. N’essaie pas d’intellectualiser, laisse l’émotion t’emporter. »

        Ouais. Il avait bien raison. À présent, il laissait l’émotion pure l’envahir. Levant les bras, il chanta à voix haute :

        — Tamdadidamdidamtidam.

        Il était tellement heureux d’avoir récupéré Red.

        Ça, c’était de l’émotion pure !

        Il regarda par-dessus son épaule, tout en évitant une nouvelle ornière.

        — On n’est plus très loin, ma poupée ! Tamdadidamdidamtidam !

        Il chantait désormais à pleins poumons. Il était à plus d’un kilomètre de l’habitation la plus proche. Son usine était juste devant eux, à une centaine de mètres. Il entonna l’air avec un accent français. Il n’en comprenait pas le moindre mot, mais il était content de lui. Sa mère lui avait un jour dit qu’il avait une voix magnifique, qu’il aurait pu être chanteur d’opéra.

        Eh bien, son rêve s’était exaucé !

        Il jeta de nouveau un œil par-dessus son épaule, pour voir si Red appréciait. Mais c’était difficile à dire étant donné qu’elle avait un bâillon sur la bouche et un bandeau sur les yeux.

        — Je suis tellement content de te revoir, mon ange ! Tu ne peux pas savoir à quel point je me sens bien ! Toi et moi, pour les quelques jours qu’il nous reste. Qu’est-ce que tu en penses ?
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        La réunion du soir fut éprouvante. La mort d’un policier suscitait toujours beaucoup de tristesse, mais, quand c’était un membre de l’équipe, les collègues étaient dévastés. Pour bien montrer que la police du Sussex prenait cette affaire très au sérieux, Cassian Pewe assistait à la réunion.

        Roy Grace n’avait jamais perdu de collègue auparavant. Bella Moy travaillait avec lui depuis longtemps, elle était respectée, aimée, ce qui rendait les choses encore plus difficiles. Norman Potting était présent, affalé sur la table, les yeux rougis. Il avait insisté pour être là, avouant à Roy qu’il ne se sentait pas de rester seul chez lui. Et, désormais, cette affaire prenait une tournure personnelle. Roy avait accepté qu’il vienne, mais ils avaient décidé ensemble que Potting ne devait plus faire partie de l’équipe d’investigation.

        Il était trop tôt pour déterminer les causes de l’incendie, mais le fait que Red Westwood s’apprêtait à acheter un appartement et à s’y installer rendait l’incendie particulièrement suspect. D’autant plus qu’il y avait eu deux fausses alertes, qui avaient obligé les pompiers à partir dans des directions opposées. Cette coïncidence ne pouvait être ignorée.

        L’enquête sur l’origine de l’incendie commencerait le lendemain matin, quand le bâtiment aurait assez refroidi pour permettre aux ingénieurs d’entrer et de le sécuriser.

        — Ce soir, je veux commencer par une minute de silence en l’honneur de notre collègue, morte au service de la nation, le commandant Bella Moy. L’une des meilleures policières avec lesquelles j’ai eu l’occasion de travailler. Elle a donné sa vie pour sauver une petite fille.

        Il ferma les yeux. Pendant une longue minute, il entendit Norman Potting sangloter. Quand il les rouvrit, il se rendit compte que quasiment tous ses collègues avaient les yeux humides.

        — Peut-on demander que Bella soit récompensée par une médaille d’honneur pour acte de courage et de dévouement, Roy ? proposa Guy Batchelor.

        — Oui, je vais en parler aux supérieurs.

        — Quelle tragédie ! fit Dave Green.

        — Elle a sauvé la vie d’une enfant, répondit Roy Grace d’une voix douce, mais ferme.

        — Et pourquoi n’a-t-elle pas réussi à sortir ? poursuivit Green. Peut-être a-t-elle essayé de sauver aussi le chien…

        — Nous ne savons pas ce qui s’est passé à l’intérieur.

        — Si cela peut vous consoler, dit Haydn Kelly, le sculpteur Giacometti a dit un jour que s’il se trouvait dans une maison en feu et s’il avait le choix entre prendre un Rembrandt ou sauver un chat, il sauverait le chat, car entre une œuvre d’art et la vie, il choisirait toujours la vie.

        Potting se mit à sangloter de plus belle. Roy Grace se leva, s’approcha de lui et passa un bras autour de ses épaules.

        — Ce qu’elle a fait est très courageux, Norman. C’est terrible, et il n’y a pas de mot pour décrire ce que nous ressentons, et ce que tu ressens, toi. Elle a fait ce que n’importe lequel d’entre nous aurait fait. Ce que nous aurons peut-être à faire un jour. C’est pour cela que nous sommes policiers et non pas employés, tranquillement assis derrière un bureau, à remplir de la paperasse, à vivre dans un cocon stérile, sécurisé. À chaque opération, nous mettons notre vie en danger. J’espère que, dans une situation semblable, nous aurions tous eu le courage de faire ce qu’elle a fait, de prendre les risques qu’elle a pris.

        Il serra les épaules de Potting.

        — Pour nous assurer que Bella n’est pas morte pour rien, nous devons choper ce bâtard avant qu’il ne mette d’autres vies en danger.

        Il se pencha, embrassa Norman Potting sur la joue, puis retourna sur sa chaise et consulta ses notes, les yeux embués de larmes.

        Il sortit un mouchoir.

        — OK, notre priorité est de retrouver Red Westwood, qui n’a pas été vue depuis qu’elle a quitté son bureau, à 10 heures, ce matin, pour entreprendre un certain nombre de visites dans la région de Brighton. Sa mère essaie de la joindre depuis plusieurs heures. La dernière fois qu’elle a été vue, c’était sur Coleman Avenue, à Hove, à l’occasion d’une visite avec un couple. Elle avait ensuite rendez-vous avec un client sur Tongdean Avenue.

        Il se tourna vers le capitaine Exton.

        — Jon, tu t’es rendu sur place. Que peux-tu nous dire ?

        — Chef, j’y suis allé avec le lieutenant Davies. Le portail de la propriété était ouvert et nous avons trouvé une Mini appartenant à l’agence immobilière, abandonnée. Nous avons sonné, il n’y a pas eu de réponse, nous avons forcé l’entrée et fouillé la maison et le reste de la propriété, mais nous n’avons trouvé aucun signe de Red Westwood. Nous avons demandé une recherche au système d’immatriculation des véhicules afin de connaître son trajet avant son arrivée à la maison, et nous pouvons confirmer qu’elle s’est rendue d’une visite à l’autre. L’équipe de surveillance l’a vue entrer dans la propriété, mais ne sait pas ce qui s’est passé ensuite. Elle a disparu. Ils n’ont pas osé s’approcher, dans un quartier aussi calme, mais ils sont sûrs qu’elle n’a pas été suivie. Quand ils ont pu sortir de leur véhicule, ils ont trouvé la Mini vide. Ils ont fouillé les jardins à l’arrière de la propriété et découvert qu’une palissade d’un mètre quatre-vingts avait été déplacée. Il y avait des traces de pneus au sol. Il semblerait qu’un véhicule ait quitté la propriété par cette sortie improvisée.

        Grace hocha la tête, ennuyé par cette bourde, tout en sachant que l’équipe de surveillance ne pouvait pas être efficace à cent pour cent.

        — J’ai demandé que les parents de Red Westwood quittent momentanément leur hôtel, à Eastbourne, et que sa meilleure amie, Raquel Evans, et son mari bénéficient d’une surveillance permanente. Nous avons émis une alerte pour retrouver Mlle Westwood, et cette opération sera dirigée par le commissaire Jackson.

        Pour ce type d’opération, une structure à trois niveaux était mise en place : le numéro 1 décidait de la stratégie, le numéro 2 la mettait en œuvre, et plusieurs numéros 3 exploraient les pistes.

        Roy se tourna vers le capitaine Batchelor.

        — Tu as vérifié si elle n’était pas chez elle, Guy ?

        — Oui, chef. Elle n’y est pas.

        — Donc, d’après ce que l’on sait, les derniers témoins à l’avoir vue sont… M. et Mme Morley. Tu leur as parlé, c’est ça ?

        Il se tourna vers le lieutenant Jack Alexander.

        — Oui, j’ai rencontré M. John Morley à son bureau, une agence en conseil financier, en début d’après-midi. Il m’a dit qu’ils étaient arrivés en retard parce qu’ils s’étaient trompés d’adresse, que Mlle Westwood leur avait semblé légèrement nerveuse à cause de cela, mais qu’elle leur avait montré le bien et qu’elle avait été disponible et agréable.

        — Rien de suspect chez cet individu ? demanda Grace.

        — Non. Il a ensuite reconduit sa femme à Seaford, où elle devait répéter avec une troupe de théâtre amateur à 12 h 10. J’ai vérifié, c’était bien le cas.

        — Et qu’a-t-il fait ensuite ?

        — Il a déjeuné avec un client chez Topolino, à Hove. J’ai contacté l’un des propriétaires, qui m’a confirmé qu’il était arrivé peu après 13 heures.

        — Bon travail, dit Grace.

        — Le patron de Mlle Westwood, chez Mishon Mackay, nous a dit qu’après son rendez-vous de midi, sur Tongdean Avenue, elle devait retourner au bureau. Ce rendez-vous était avec un certain M. Andrew Austin. Il s’agissait d’un nouveau client, avec femme et enfant, qui cherchait une propriété de luxe. Red avait noté son numéro dans le registre dédié.

        — Quelqu’un a essayé de joindre ce M. Austin ? demanda Grace.

        — Oui, chef. Le directeur de l’agence et moi aussi. On est tombés sur un homme âgé, en vacances à Tenerife, aux Canaries. J’ai contacté l’opérateur O2, qui a confirmé que le nom était bien celui associé au numéro. J’ai appelé l’hôtel dans lequel il m’avait dit séjourner : ils m’ont confirmé que sa femme et lui étaient bien là.

        — Tongdean Lodge vaut trois millions et demi, intervint le lieutenant Alexander.

        Grace réfléchit.

        — S’il peut s’offrir une telle demeure, il doit être sacrément riche. Vous avez cherché son nom sur Google ? Sur Wikipédia ?

        — Les deux, chef, dit Alexander. Il a des centaines d’homonymes.

        — Et à propos des propriétaires de Tongdean Lodge ?

        — Ils sont à l’étranger, dans leur résidence secondaire, en Floride.

        Jack Alexander jeta un coup d’œil à ses notes.

        — Un couple est chargé du ménage, Marc et Debbie Brown, mais ils n’étaient pas là aujourd’hui. Le jardinier vient tous les vendredis. Il n’y avait donc personne à la propriété.

        Grace consulta ses notes.

        — Donc Red est allée retrouver un homme qui n’existe pas, avec un faux numéro, c’est bien ça ?

        Il se retrouva face à un océan de visages interdits.

        — Je n’aime pas du tout cette histoire.

        — J’imagine que vous avez vérifié si elle n’était pas dans la propriété, supputa Guy Batchelor.

        — Oui, répondit Alexander. Les jardins et le bâtiment ont été passés au peigne fin. Elle n’est pas là-bas.

        Abattu, Grace se dit que sa journée, qui avait bien mal commencé, était en train de virer au cauchemar.
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        Red avait la migraine et la nausée à cause des odeurs de pot d’échappement et des sursauts du véhicule. Elle était assoiffée. Les pulsations à l’intérieur de son crâne l’empêchaient de réfléchir. Elle était en colère. Pas tant effrayée qu’en colère d’être tombée dans le piège.

        Furieuse contre Bryce Laurent.

        Elle essaya une nouvelle fois de bouger ses bras et ses jambes engourdis, mais il avait fait du beau travail. Elle ne pouvait même pas replier ses jambes. Elle se sentait comme un animal en cage. Et elle avait besoin de faire pipi. Elle ne tiendrait plus longtemps.

        Le véhicule – sans doute la camionnette blanche qu’elle avait vue près de la demeure – fit de nouveau une embardée.

        — Tu dois avoir soif, non ? Et tu dois avoir besoin d’aller aux toilettes. Tu ne peux pas tenir très longtemps sans aller au cabinet, comme tu disais. Tu as besoin d’aller au cabinet, non ?

        Il prit ensuite le portable de Red, posé sur le siège passager.

        — J’adorerais l’allumer pour voir qui t’a appelée. Mais j’ai dû l’éteindre, comme le mien, pour qu’on ne puisse pas être localisés. J’aimerais tant savoir si tu manques à ton papa et à ta maman. Je me demande ce qu’elle dirait si elle nous voyait, tous les deux. Le couple heureux. On aurait pu l’être, nous le savons, si elle n’avait pas mis son nez dans mes affaires. Elle n’a jamais rien compris à ce qu’il y avait entre nous, pas vrai ? Tout ce qui l’intéressait, c’était mon passé. Mais qui n’a jamais enjolivé son CV ? Connais-tu un homme politique qui n’ait jamais pipoté ? Moi, j’ai juste mis en scène mon passé, et elle a détruit notre couple à cause de ça. Tu te souviens de tous les textos que tu m’as envoyés ? Ils venaient du cœur. Tu pensais tout ce que tu disais, n’est-ce pas ? Parce que tu m’aimais pour ce que j’étais. Si seulement ta mère avait pu le comprendre, tout aurait été différent entre nous.

        Il sourit et regarda dans le rétroviseur, même s’il ne voyait rien dans l’obscurité.

        — On y est presque. J’enlèverai ton bâillon et ton bandeau pour que tu puisses te justifier. Parfois, je me dis que je devrais te donner une dernière chance. Mais je suis conscient d’avoir fait des conneries récemment, et ça ne passera pas inaperçu. Tu sais ce qui m’attend ? Je finirai en prison, et toi, tu finiras par baiser d’autres hommes. Sacré dilemme, hein ?

        Il gara la camionnette devant la ferme, en descendit en laissant le moteur tourner, ouvrit les portes d’une grange à grain à côté de l’atelier, remonta dans le véhicule, l’avança et éteignit le moteur et les phares. Il ouvrit sa portière. Le moteur cliqueta dans le silence. La grange était fraîche. Ça sentait la paille et les gaz d’échappement.

        Il tourna la tête pour observer sa prisonnière, à la lueur du plafonnier.

        — Red, une autre vie nous attendait. Et ça me rend triste, je suis sérieux. Ce n’est pas ce que j’avais prévu pour toi, le jour où on s’est rencontrés. Vraiment pas. Je suis sûr que ni toi ni moi ne voulions en arriver là.

        Red était étendue, immobile.

        — Red ?

        Il s’inquiéta.

        — Red ?

        Il courut à l’arrière du van, ouvrit les portières et grimpa à l’intérieur.

        — Red ?

        Elle était raide comme un cadavre.
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        La mère de Roy Grace avait pour habitude de dire en se tournant vers l’horloge de la cuisine :

        — Comment va notre vieil ennemi ?

        Et elle avait raison. Le temps était un ennemi. C’était lui qui l’avait emportée, sous la forme d’un cancer auquel elle avait succombé à l’hôpital royal du Sussex. Le temps était l’ennemi de tout le monde, songea Roy Grace en regardant sa montre, dans la salle de conférence de la Sussex House. Il était 18 h 45. Chaque seconde comptait. Si Red Westwood avait été enlevée par ce mystérieux Andrew Austin, cela devait remonter à midi environ. Soit plus de six heures.

        Il savait que la plupart des victimes d’enlèvement étaient assassinées dans les trois heures. Mais si Andrew Austin était bien Bryce Laurent, il y avait de fortes chances que Red Westwood soit encore vivante. Grace ne savait pas ce que Bryce Laurent lui réservait ou espérait d’elle, mais les scénarios étaient tous plus effrayants les uns que les autres. En général, son équipe faisait des propositions lors des réunions, mais, ce soir, tout le monde était silencieux. Soudain, il tapa très fort dans ses mains.

        — Écoutez-moi bien ! Nous sommes sous le choc, mais ce n’est pas ce qui va nous permettre de retrouver Red Westwood et lui sauver la vie. J’espère juste qu’elle est encore vivante. OK ? Pour le moment, aussi difficile cela soit-il, oubliez Bella. Nous avons une mission urgente à accomplir.

        Il dévisagea chaque membre de son équipe, qui accueillit son discours en hochant la tête. Ils comprenaient où il voulait en venir. L’atmosphère se métamorphosa. Comme si quelque chose s’était débloqué, chaque enquêteur sembla retrouver un regain d’énergie.

        — Nous avons reçu plusieurs témoignages depuis notre appel à témoin, dit Becky Davies. Un bed and breakfast, le Strawberry Fields, a signalé que Bryce Laurent avait séjourné chez eux pendant plusieurs mois sous le nom de Paul Millet. Ils disposent d’une empreinte de sa carte de crédit.

        Grace se tourna vers Keely Scanlan.

        — Transmets ce nom au pôle financier, et vois ce qu’il en est.

        — D’accord, chef.

        John Exton leva la main.

        — Dans la matinée, j’ai reçu un coup de fil du gérant du Cuba Libre, qui est convaincu que Bryce Laurent travaillait chez eux le jour de l’incendie.

        — Bryce Laurent travaillait dans ce restaurant ? s’étonna Grace.

        — Oui, en cuisine. Il avait pris ce poste trois jours plus tôt.

        — Sous quel nom ?

        — Jason Benfield.

        Grace regarda le tableau blanc sur lequel figuraient tous les pseudonymes connus de Bryce Laurent.

        — Je ne vois pas ce nom, mais ça ne veut rien dire. Connaît-on la cause de l’incendie ?

        Tony Gurr intervint :

        — Oui, Roy. Il semblerait qu’il ait été causé par un empilement de torchons et tabliers.

        Le commissaire lui jeta un regard interrogateur.

        — Un empilement de torchons ?

        — Oui. Les tabliers des chefs et leurs torchons sont imbibés d’huile de cuisson. Ces matières peuvent entrer en combustion spontanément si le linge est empilé juste après être passé dans le sèche-linge.

        — Les gens connaissent ce risque ?

        — Tous ceux qui travaillent dans la restauration doivent en être conscients. Un pompier le sait aussi. Les débuts d’incendie ne sont pas rares.

        — Bryce Laurent a été pompier, intervint Glenn Branson.

        — Je n’aime pas trop cette coïncidence, le fait qu’il travaillait là-bas, dit le capitaine Batchelor. Surtout qu’il venait tout juste d’être embauché. Trois jours, ça me paraît suffisant pour inspecter les lieux, apprendre comment fonctionne l’établissement.

        Grace acquiesça.

        — Je suis d’accord avec toi.

        Il nota quelque chose dans son carnet. Une preuve de plus que Bryce Laurent était déterminé à réduire en cendres tout ce qui avait compté dans la vie de Red Westwood.

        — Y a-t-il un boulot qu’il n’a pas fait ? s’exclama une nouvelle recrue, le lieutenant Danielle Goodman. J’ai reçu ce matin un coup de fil d’un certain Paul Davison, qui dirige un cabinet de chasseurs de têtes. Ils sont basés à Leeds, mais ils opèrent dans tout le pays. Il m’a dit qu’il reconnaissait Bryce Laurent. Celui-ci avait travaillé pour lui pendant une brève période, sous son pseudonyme Paul Millet. Je l’ai rencontré à son bureau de Brighton, en début d’après-midi.

        — Bryce Laurent a été chasseur de têtes ? s’étonna Grace.

        — Oui, chef. M. Davison m’a dit qu’il l’avait immédiatement identifié comme un narcissique dénué d’empathie. En d’autres mots, un sociopathe. Mais il l’avait embauché quand même parce qu’il avait un CV impressionnant et d’excellentes références. Davison m’a précisé qu’il avait fait son travail tout à fait correctement, car il ne s’était jamais attaché à ses clients, mais il avait préféré se séparer de lui, parce qu’il l’avait jugé trop manipulateur. Je reprends ses propres mots : « Il traitait ses clients comme des pions sur un échiquier. »

        — Combien de temps Bryce Laurent, je veux dire Paul Millet, a-t-il travaillé pour cette agence ? poursuivit Grace.

        — Un peu plus de trois mois. Paul Davison a remarqué des problèmes pour maîtriser sa colère, surtout quand quelqu’un essayait de lui poser des questions sur son passé. Davison a eu des doutes et a entrepris de vérifier les références que Paul Millet lui avait fournies. Et, un jour, il a fouillé son attaché-case.

        — Son attaché-case ? répéta Glenn Branson en fronçant les sourcils. Il piquait des trucs au bureau ?

        — Non, chef, répliqua le lieutenant Goodman. Mais Paul Millet se rendait au travail avec une mallette bien remplie, alors qu’il n’en avait pas du tout besoin. Un jour où Millet était en réunion avec un client, Davison l’a ouvert et a trouvé un sèche-cheveux, du fond de teint, une brosse à dents, du dentifrice, des lentilles de contact de différentes couleurs, du gel pour les cheveux et un manuel pour devenir commercial de haut niveau.

        — Je me suis toujours demandé ce qu’il y avait dans ton sac, Glenn, plaisanta Guy Batchelor.

        Certains gloussèrent.

        Glenn Branson sourit. Grace fut soulagé d’entendre quelques rires. Le rire était libérateur pour les policiers confrontés à l’horreur. Le jour où ils ne pouvaient plus rire, leur santé mentale était en danger.

        — OK, j’ai l’impression que Bryce Laurent est un homme très intelligent, un caméléon, avec des problèmes d’humeur et une inaptitude à garder un boulot. Mais cela ne nous aide pas à le localiser. Il faut que l’on définisse tous les déplacements de son véhicule grâce aux caméras de vidéosurveillance et au système d’immatriculation des véhicules.

        Dave Green leva la main.

        — Chef, dit-il à Roy. J’ai les résultats de l’analyse de l’essence retrouvée sur le terrain de golf. Il s’agit d’un carburant produit par BP. Du sans-plomb. Il existe des centaines de stations-service BP à travers le pays. Il faudrait visualiser les bandes de vidéosurveillance, en remontant sur plusieurs semaines en arrière, pour espérer repérer Bryce Laurent.

        Grace réfléchit quelques instants, nota BP dans son carnet et l’entoura.

        — Si nous ne retrouvons pas ce bâtard d’ici là, il faudra explorer cette piste, Dave. Mais cela prendra des jours, si ce n’est des semaines. Cela ne nous aidera pas à sauver Red Westwood.

        Un autre lieutenant, Martha Ritchie, se manifesta.

        — J’ai discuté avec l’association qui a aidé Red. Ils m’ont donné le nom de sa psychologue, Judith Biddlestone, que j’ai appelée cet après-midi pour savoir si elle pouvait nous aider à localiser Red. Apparemment, Bryce Laurent disposait d’un local secret, où il pratiquait certains de ses tours de magie, notamment ceux avec des explosifs.

        Glenn Branson réagit.

        — Nous savons qu’il dispose d’une licence d’artificier et qu’il a, pendant un certain temps, opéré depuis une ferme dans le Suffolk. Mais les lieux ont été désertés depuis longtemps.

        La porte s’ouvrit et Ray Packham entra.

        — Désolé pour le retard, chef, mais j’ai quelque chose d’intéressant.

        — Ah bon, dis-nous, fit Roy Grace.

        — Comme vous le savez, la semaine dernière, Mlle Westwood a reçu le dessin d’un voilier cerné de requins. Le dossier était sous format JPEG, ce qui est pratique pour nous car, si la fonction n’est pas désactivée, un appareil photo numérique enregistre l’heure à laquelle la photo a été prise, ainsi que les coordonnées géographiques, à cinquante mètres près.

        Il hésita.

        — Et ? demanda Roy Grace.

        — Ça nous a permis de comprendre que la photo a été prise à huit cents mètres environ au sud du club de golf de Dyke.

        Tous se tournèrent vers la carte du Sussex.

        Grace se leva. Il regarda l’échelle, puis désigna une zone en vert, à côté de laquelle se trouvaient quelques bâtiments.

        — Ici ? demanda-t-il.

        — C’est là que la photo a été prise, chef, dit Ray Packham.

        — Tu en es sûr ?

        — À cent pour cent.

        Grace décrocha le téléphone pour prévenir le numéro 2 de cette avancée. Celui-ci appela Andy Kille, à l’état-major, qui ordonna qu’un hélicoptère soit dépêché sur place. Il lui transmit les coordonnées GPS que Grace lui avait communiquées et demanda que des véhicules s’approchent du lieu aussi discrètement que possible. Il voulait commencer à resserrer les mailles du filet. Puis il appela le numéro 1 pour l’informer de ses décisions.
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        À l’arrière de la camionnette, portes ouvertes, Bryce essayait désespérément de réanimer Red.

        — Red ? Ma chérie ! Tu vas bien ? Red !

        Elle gisait, inanimée.

        Il regarda la trace de ligature à son cou. Avait-il serré trop fort ? L’avait-il étouffée ou étranglée ?

        
          Oh, merde, non, par pitié, non.
        

        — Red ! cria-t-il en la secouant.

        Pas de réaction.

        — Red !

        Toujours rien.

        
          Mon Dieu.
        

        Il essaya de se remémorer les événements des dernières heures. Il l’avait frappée à la tête à Tongdean. Avait-il provoqué une hémorragie ? Non. C’était juste un coup pour la mettre K.-O., rien de plus.

        N’est-ce pas ?

        Il la secoua.

        — Red, mon amour, mon ange. Comment tu te sens ? Réveille-toi. Je t’en prie. Réveille-toi ! Ne me fais pas ce coup-là. J’ai tellement de projets pour nous deux ! Ne fais pas ta connasse, ne me prive pas de tout ça ! Il y a tellement de tortures qui t’attendent ! Tu m’entends, salope ! Tu m’entends ?

        Il l’embrassa sur la joue. Huma ses cheveux. C’était la même odeur que quand ils étaient amants. Une pointe de noix de coco et de citronnelle. Il plongea son visage dans sa chevelure.

        — Réveille-toi, ma chérie, mon ange, je t’aime. Réveille-toi !

        Elle était toujours sans vie, les yeux fermés.

        Il saisit son poignet pour prendre son pouls. Mais il avait son sang qui battait trop vite. Il entendait son propre cœur battre dans ses oreilles. Dans son corps tout entier.

        — Red ? Réveille-toi, ma chérie. Réveille-toi. On a tant de choses à se raconter. C’est moi, Bryce, je t’aime. Je t’aime tellement !

        Était-ce son imagination ou devenait-elle de plus en plus froide ?

        — Red, ne me lâche pas comme ça ! Ne clamse pas dans mes bras, je ne suis pas prêt. Ne me trahis pas, je t’en supplie.

        Il retira les liens, un par un.

        — Red, ma beauté. Reviens. Reviens, c’est Bryce.

        Après avoir détaché ses bras et ses jambes, il entreprit de lui faire un massage cardiaque.

        En vain.

        Il retira délicatement le chatterton qui la bâillonnait. Il avait les mains tremblantes. Il l’embrassa sur les lèvres.

        Tout à coup, elle lui mordit la lèvre du bas et lui enfonça les doigts dans les yeux, comme pour les lui arracher.

        Il hurla, aveuglé.

        Elle mordit plus fort. Il sentit le goût du sang dans sa bouche. Il ne voyait plus rien. Il essaya de se libérer, mais ses doigts et ses ongles longs continuaient à s’enfoncer dans ses yeux. Soudain, elle lui échappa. Il tendit l’oreille. La douleur était insoutenable. Il sentit du liquide couler de ses yeux. Des lumières flashaient autour de lui. Vert, jaune, bleu, orange, rouge vif.

        — Non ! hurla-t-il. Salope !

        Il posa une main sur son œil gauche, qui brûlait comme s’il avait été aspergé d’acide. Il s’agita dans l’obscurité.

        — Reviens ! Reviens immédiatement !

        Il heurta quelque chose de dur. Le toit de la camionnette. Il regarda avec son œil moins endommagé le plafonnier qui semblait lancer des éclairs blancs dans toutes les directions.

        — Red ! hurla-t-il.

        Il attrapa son arbalète, qui se trouvait sur le siège avant, plaça l’arme devant son œil droit et la repéra. Elle s’enfuyait.

        Elle courait à travers champs.

        Il passa de la vision diurne à la vision nocturne. Il visa. Elle était déjà loin, à soixante-quinze mètres à peu près.

        C’était la distance pour laquelle il s’était exercé.

        Lentement, beaucoup plus calmement qu’il ne l’aurait cru, il visa son dos. Et tira.
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        Roy Grace consulta sa montre et regretta amèrement les réductions budgétaires auxquelles la police était soumise. Cette année, la police du Sussex, comme les quarante-deux autres du pays, devait réduire ses dépenses de 20 %, sur ordre du gouvernement. Pour ce faire, l’hélicoptère basé à Shoreham, opérationnel en moins de trois minutes, avait été supprimé. Le seul disponible était celui partagé par le Surrey, le Kent, le Hampshire et le Sussex, basé à Redhill. Il lui fallait au moins quinze minutes pour atteindre Brighton, si tant est qu’il soit libre. Par chance, ce soir, il l’était.

        Installé à son poste de travail dans le CO1, plutôt que dans son bureau, Roy Grace regardait l’heure avec une frustration non dissimulée. L’hélicoptère était à dix minutes de sa cible. Il n’était pas certain que Bryce Laurent se trouve dans l’un des bâtiments, au sud du club de golf de Dyke, mais c’était la seule piste qu’ils avaient pour le moment. Si Bryce Laurent avait enlevé Red Westwood, il l’avait sans doute emmenée dans un endroit isolé. Ce lieu semblait donc approprié.

        Grace réfléchissait. La priorité était de les localiser, elle et lui, mais, l’urgence était de faire en sorte que Red Westwood s’en sorte saine et sauve. Et la mission allait être ardue. Grace avait discuté avec le numéro 2, qui lui avait expliqué que l’hélicoptère allait survoler les bâtiments en utilisant une caméra thermique, afin de déterminer si des individus se trouvaient à l’intérieur. Il avait ordonné à l’hélicoptère d’opérer le plus discrètement possible pour éviter d’alerter Bryce Laurent. Il attendait confirmation.

        Roy Grace se tourna vers le Dr Julius Proudfoot, qui cherchait quelque chose dans son sac. Celui-ci sortit un flacon de pulvérisation nasale et en retira le capuchon.

        — Donc, sauf erreur de notre part, Bryce Laurent a capturé Red Westwood et est avec elle. Que penses-tu qu’il va faire maintenant, Julius ? lui demanda Grace.

        Julius Proudfoot inhala bruyamment et remit le flacon dans son sac.

        — Désolé, dit-il d’une voix nasillarde, je suis en train d’attraper un rhume.

        D’instinct, Grace se recula de quelques millimètres pour ne pas être contaminé.

        Proudfoot posa ses coudes sur la table et contempla pendant plusieurs secondes une chaise vide à l’autre bout du plan de travail.

        — Ce qui m’inquiète, Roy, c’est que Bryce Laurent a retiré tout son argent. Les gens qui utilisent du liquide veulent être intraçables. Donc, la première question que j’aimerais poser, c’est : pourquoi Bryce Laurent tient-il à ne pas laisser de trace ?

        — Il a commis un meurtre et a provoqué plusieurs incendies, et il a l’intention de fuir.

        — C’est un joueur. Le dessin du bateau des parents, tu t’en souviens ? Il est arrogant. Selon lui, il est beaucoup trop intelligent pour se faire arrêter. Je ne pense pas que l’on devrait s’intéresser à ce qu’il s’apprête à faire, mais à son objectif final.

        — Quel est-il, à ton avis ?

        — Assassiner Red Westwood, après l’avoir torturée puis se suicider ou disparaître. Le fait qu’il a vidé son compte en banque indique qu’il a des projets. Peut-être a-t-il l’intention de quitter le Royaume-Uni sous une autre identité.

        — Tu penses qu’il va la torturer d’abord ?

        — Oh oui ! Il a pris un malin plaisir à détruire son environnement, à brûler tout ce à quoi elle tenait. Il ne s’est pas donné tout ce mal pour se contenter de la tuer. Il va vouloir s’amuser avec elle, flatter son ego, faire en sorte qu’elle s’excuse, qu’elle le supplie de tout reprendre à zéro. Il va vouloir la dominer corps et âme.

        — Elle est intelligente, dit Roy Grace, je suis sûr qu’elle jouera le jeu et qu’elle fera semblant d’être prête à se remettre en couple avec lui, si nécessaire.

        — Le problème, c’est que je pense qu’il n’acceptera pas sa proposition. À mon avis, il ne veut pas la récupérer. Ses parents et elle l’ont humilié. J’ai lu les textos qu’ils ont échangés. Elle était très amoureuse de lui, et, du jour au lendemain, elle l’a quitté.

        — Pour une bonne raison, précisa Grace. Elle a découvert qu’il lui avait menti sur son passé et qu’il était notoirement violent.

        — Oui, mais lui ne voit pas les choses ainsi, tu peux en être sûr. Dans sa tête, c’est lui, la victime, et, maintenant, il l’a en son pouvoir. Je ne sais pas comment tout cela va se terminer, mais je crains le pire. Le seul point positif, c’est que nous avons un peu de temps. Au moins quelques heures, peut-être quelques jours. Il ne va pas l’assassiner si vite, c’est sûr. Il va vouloir jouir de sa position.

        Grace regarda de nouveau sa montre. Red Westwood avait dû retrouver Bryce Laurent sur Tongdean Avenue vers midi. Il y avait plus de six heures de cela. Les bâtiments autour du terrain de golf se trouvaient à dix minutes en voiture, s’il avait pris la route immédiatement. Mais peut-être avait-il attendu le soir. Dans ce cas-là, il ne devait pas y être depuis longtemps. Si Julius Proudfoot ne se trompait pas, la jeune femme devait être encore vivante. Avec un peu de chance.

        — Julius, si Bryce Laurent est où nous le pensons, avec Red Westwood, et si nous l’encerclons, comment est-il susceptible de réagir ?

        — Il veut gagner. Pour lui, il n’y a pas d’autre option. Je pense qu’il assassinera Red et qu’il se donnera la mort, dans un acte de défiance vis-à-vis de vous.

        Il éternua, la main devant la bouche, puis chercha un mouchoir dans sa poche. Ce qui ne l’empêcha pas d’éternuer une seconde fois.

        — À tes souhaits, fit Grace.

        Son téléphona sonna. C’était Andy Kille. L’hélicoptère était à deux minutes de la cible.
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        Elle courait à l’aveugle, sous un ciel sans étoiles. Elle ne voyait absolument rien, à part la lueur tamisée des lumières de la ville, au loin. Le sol était meuble, la boue collait aux semelles de ses tennis, alourdissant chacun de ses pas, aspirant ses chaussures, qui semblaient vouloir se détacher de ses pieds. Elle entendait un bruit régulier, un frottement. Elle devait se trouver dans un champ de maïs. Elle trébucha et tomba. Quelque chose de pointu lui transperça la joue.

        Bryce s’était-il mis à sa poursuite ? À combien de mètres se trouvait-il ? Paniquée, elle se releva et essaya de s’éloigner au maximum du chemin en terre et de la route.

        
          Il faut que je reste dans les champs, surtout pas que je m’approche de la route. Il faut que je continue.
        

        Elle heurta quelque chose de dur et cria. Elle était blessée au niveau des genoux, des jambes, du ventre et des mains. Elle comprit qu’elle venait de foncer dans une clôture de fil barbelé.

        Elle entendit soudain le bruit d’un hélicoptère. Elle leva les yeux et vit les projecteurs se déplacer rapidement dans le ciel. Elle entreprit d’escalader la clôture malgré la douleur. Sa jupe se déchira et elle ressentit une douleur intense à la jambe droite. Elle posa la jambe gauche de l’autre côté et tomba sur le flanc. Elle perçut alors un sifflement juste à côté de son oreille droite. Elle sentit un courant d’air. Un projectile venait de toucher le sol un peu plus loin. Un missile ou une pierre.

        Elle se souvint soudain que Bryce pratiquait le tir à l’arbalète. Il avait gagné de nombreux prix, lui avait-il dit et il lui avait même promis de l’initier à ce sport.

        Était-il en train de lui tirer dessus ? Elle avait entendu dire qu’une cible était plus difficile à atteindre si elle allait en zigzag. C’était logique. Elle se mit à courir en changeant de direction tous les deux mètres. Devant elle, elle aperçut des phares aveuglants. Elle entendit le bruit d’une voiture qui roulait à vive allure et vit les feux arrière rouges. Elle comprit qu’elle se trouvait près de la route principale. Elle tourna à droite, de façon à la longer sans l’atteindre. Bryce Laurent l’avait conduite ici en camionnette, et ce véhicule n’était pas en mesure de traverser les champs, encore moins de défoncer des clôtures de fil barbelé. Elle devait éviter de se faire courser le long de la route.

        Merde, merde, merde.

        Elle avait du mal à continuer, à cause de la boue et de la fatigue. Elle entendit de nouveau le bruit des pales de l’hélicoptère, plus fort. Quelques instants plus tard, elle se trouva baignée de lumière, aveuglée.

        — Allez-vous-en ! hurla-t-elle en agitant les bras, furieuse. Ne m’éclairez pas, bande d’imbéciles !

        Les projecteurs éclairèrent le champ. Il s’agissait bien de plants de maïs encore verts. Après avoir dessiné un arc, les lumières revinrent vers elle. Sous les feux de la rampe, elle protesta de nouveau.

        — Mais cassez-vous ! cria-t-elle.

        Elle mit le pied dans un trou, sans doute un terrier de lapin, et se tordit la cheville. Elle s’effondra, face contre terre.

        À bout de souffle, en larmes, terrorisée, elle entendit une autre flèche passer juste à côté d’elle. Grâce à l’éclairage, elle la vit se planter dans la terre. Elle se retourna et regarda par-dessus son épaule, au loin. Il y avait deux phares. Et une silhouette debout, jambes écartées.

        L’hélicoptère ne l’éclairait plus. Les projecteurs ratissèrent le champ et éclairèrent brièvement la clôture qu’elle avait escaladée. Puis elle découvrit la camionnette blanche et Bryce Laurent brandissant une arbalète.

        Elle enfonça son visage dans la boue et se redonna du courage, aux aguets. Elle avait lu qu’il était plus difficile d’atteindre une cible allongée au sol. Quelques instants plus tard, un nouveau projectile atterrit juste à sa droite.

        
          Mon Dieu.
        

        Qu’est-ce que l’hélicoptère faisait ici ?

        Elle le vit dessiner des cercles au-dessus de la camionnette blanche. Elle se releva, le cœur battant. Elle perdit l’une de ses chaussures, mais n’y accorda aucune importance. Elle piqua un sprint et hurla quand son pied nu heurta quelque chose de dur et de coupant. Elle ne devait pas lâcher l’affaire. Elle fut de nouveau stoppée net par une clôture.

        
          Non, pas ça.
        

        Ignorant les barbelés, elle l’enjamba, fit quelques pas et trébucha contre un obstacle métallique. Elle tomba en avant, les bras en croix, le visage plongé dans une eau glacée et croupie. Son menton heurta une paroi métallique. Il s’agissait sans doute d’un abreuvoir. Elle regarda par-dessus son épaule et vit que l’hélicoptère était en vol stationnaire, juste au-dessus des bâtiments de la ferme et de la camionnette blanche. Soudain, l’engin pencha dangereusement sur le côté. Fascinée, elle ne put s’empêcher d’observer la scène. L’hélicoptère reprit un peu d’altitude, puis dévissa sur le flanc. Il devait y avoir un problème.

        Mon Dieu, non, pas ça, murmura-t-elle en silence.

        L’appareil était en train de tomber en chute libre.

        Elle le vit se rapprocher du sol, comme dans un cauchemar. Un bruit métallique assourdissant retentit. Quelques secondes plus tard, l’hélico se transformait en boule de feu.

        Ce n’était pas possible. Elle tremblait. Elle ne voulait pas en croire ses yeux.

        
          Non, par pitié, pas ça.
        

        Elle vit des flammes et une épaisse fumée monter dans la nuit. Elle était incapable de bouger, tétanisée par l’horreur. Elle ne vit personne sortir des débris de l’appareil.

        Mon Dieu. Que s’était-il passé ?

        Elle le savait exactement.

        C’est alors qu’elle vit un puissant faisceau lumineux se diriger vers elle.

        En larmes, elle se retourna et se remit à courir malgré la douleur. Quelques mètres plus loin, elle perdit sa seconde chaussure. Mais elle n’en avait plus rien à faire. Elle repensait à l’hélicoptère en flammes. Une pluie légère se mit à tomber, lui rafraîchissant le visage. Elle entendit des sirènes. Elle avait les pieds froids, ankylosés, et, tous les deux mètres, elle avait l’impression que des lames transperçaient ses talons.

        À sa gauche, elle vit des gyrophares bleus. Un convoi approchait, à un kilomètre et demi environ. Des voitures de police. Elle modifia sa trajectoire pour faire signe à un véhicule.

        Puis le sol disparut sous ses pieds. Elle tomba de plusieurs mètres dans un contrefort humide. Elle ferma les yeux, à bout. Mais il fallait qu’elle continue. Elle ne pouvait pas laisser gagner cette brute. Elle sentit soudain une rage l’envahir. Comment avait-il osé incendier la maison de ses parents et sa voiture ?

        La peur céda la place à la colère. Elle le lui ferait payer. Il ne s’en sortirait pas comme ça.

        La pluie était en train de s’intensifier. Elle n’en avait rien à faire. Elle se trouvait au milieu de nulle part, à plusieurs kilomètres de la ville, mais cela lui était égal.

        
          Espèce de bâtard !
        

        Elle réussit à sortir du fossé.

        La bonne nouvelle, c’était que la police était en route. Ils l’arrêteraient. Et ensuite ?

        Il avait déjà passé plusieurs années en prison, avant d’être libéré. Se remettrait-il à la harceler ? Trouverait-il quelqu’un d’autre à terroriser ?

        Elle reprit sa course. La pluie redoublait. Elle courait désormais vers la route principale pour intercepter une voiture.

        
          Merde !
        

        Elle venait de foncer dans des ajoncs.

        Insensible à la douleur, elle recula et fit quelques pas. Elle vit, non loin, des phares se diriger de gauche à droite. Une voiture passa.

        Puis une autre.

        Puis deux, dans l’autre direction. Allaient-elles vers l’hélicoptère ?

        Quelques minutes plus tard, des phares se rapprochèrent très près d’elle. Elle vit une clôture. Au bord de l’épuisement, elle parvint à l’enjamber et se terra dans l’obscurité. À l’affût.

        Après ce qui lui sembla une éternité, elle entendit une moto approcher. Celle-ci passa à toute vitesse devant elle. À sa gauche, l’hélicoptère dégageait toujours une intense lumière rouge. La pluie ne lui faisait plus rien. Son isolement ne l’effrayait plus. La rage brûlait en elle.

        Ensuite, elle vit des phares. Une grosse voiture approchait lentement. Quand elle fut sûre qu’il ne s’agissait pas d’une camionnette blanche, elle bondit, les bras écartés. L’espace d’un instant, elle se demanda si elle n’allait pas se faire écraser. Mais le chauffeur mit son clignotant à gauche et ralentit. Il s’agissait d’une vieille Jaguar. Elle se précipita vers la portière côté passager, dont la vitre était baissée. Un homme âgé la dévisagea. Il avait l’air éméché.

        — Tout va bien, mademoiselle ?

        Elle éclata en sanglots et demanda :

        — Pourriez-vous m’accompagner au commissariat ?

        Il plissa les yeux. Elle vit son visage à la lueur du tableau de bord. Il portait la cravate d’un club de golf et une chemise à carreaux.

        — Eh bien, pour être tout à fait honnête avec vous, bafouilla-t-il, j’essayais plutôt de les éviter, les flics. Vous saignez du visage. Vous avez été agressée ?

        Elle ne pouvait s’arrêter de pleurer.

        Il se pencha et lui ouvrit la portière. Elle monta à l’intérieur et la referma, remarquant la chaleur agréable de l’habitacle, l’odeur rassurante du cuir, mais aussi les effluves d’alcool.

        — J’ai été kidnappée, lâcha-t-elle. Je viens de m’échapper.

        — Quelqu’un est en train de faire un feu de joie là-bas, répondit-il, sans vraiment écouter ce qu’elle lui racontait.

        — Un hélicoptère s’est crashé, dit-elle en baissant le pare-soleil pour regarder la scène dans son miroir.

        Elle découvrit alors son visage taché de boue et de sang.

        — Je n’ai jamais aimé ces engins-là, répondit-il. Je préfère les avions. C’est juste bon pour mourir en une seconde et demie, les hélicoptères. Vous êtes pilote ?

        — Non, répondit-elle en regardant nerveusement autour d’elle.

        Bryce se trouvait-il dans les parages ? Elle demanda à son chauffeur de démarrer.

        — Pourriez-vous me conduire à Brighton ? N’importe où.

        — Vous ne voulez pas aller à l’hôpital ?

        — Si, l’hôpital, c’est une bonne idée.

        Elle voulait être ailleurs. Elle ne voyait aucun inconvénient à prendre la route avec un homme en état d’ébriété.
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        Installé à son poste de travail, dans le CO1, Roy Grace écoutait Andy Kille, incrédule.

        — L’hélicoptère s’est crashé ? Que s’est-il passé ?

        — Nous ne le savons pas encore, chef. Les secours sont sur place. Nous savons juste que l’hélicoptère avait repéré un homme avec une arbalète. Le numéro 2 a demandé qu’une force d’intervention armée soit envoyée sur place.

        — Et les personnes dans l’hélicoptère ?

        — Pour le moment, tout ce que je sais, c’est que l’appareil s’est transformé en boule de feu. Il semblerait qu’il n’y ait aucun survivant.

        — Ils étaient trois ?

        — Oui.

        — Dont un policier ?

        — C’est ça.

        — Mon Dieu !

        Il tapa du poing sur la table. Deux officiers étaient morts dans l’opération. S’il n’était pas parti en lune de miel, peut-être que Bella ne se serait pas retrouvée dans l’incendie. S’il n’était pas revenu, peut-être que les choses se seraient déroulées différemment.

        Il raccrocha et cacha son visage dans ses mains.

        — Que s’est-il passé ? lui demanda Glenn Branson.

        — C’est le bordel, lui répondit-il.

        Il décrocha et appela le commissaire Jackson.

        — Je vais me rendre sur place, annonça Grace, pour veiller à ce qu’on ne contamine aucune pièce à conviction. C’est désormais une scène de crime. Quelle est la localisation exacte ? Pourrait-on dépêcher un autre hélicoptère ?

        — Je peux essayer, mais c’était le seul à notre disposition, répondit le numéro 1 de l’opération. Toutes les brigades sont à la recherche de Red Westwood. Il faut la retrouver dès que possible. Je mets en place une dizaine de barrages dans la région. Je veux que toutes les routes menant à Devil’s Dyke soient barrées et que chaque véhicule soit fouillé. Je veux également que toute la ville soit bloquée. J’ai demandé au numéro 2 de mettre en place cette stratégie.

        Grace lui communiqua ce que son équipe était en train de faire.

        — Personne ne rentre ce soir, je veux tous les policiers sur le pied de guerre, asséna le numéro 1.

        — Je transmets l’information immédiatement, dit Grace avant de raccrocher.

        — J’ai bien entendu ? intervint Branson.

        — Oui, l’hélicoptère s’est crashé.

        — Merde !

        Deux minutes plus tard, Roy Grace se trouvait sur le siège passager de la Ford banalisée que Glenn Branson conduisait.

        Le commandant alluma la sirène et le gyrophare, sortit de l’enceinte de la Sussex House et fonça sur un bus, évitant de peu une voiture qui roulait en sens inverse.

        — De quelles informations dispose-t-on, Roy ? s’enquit-il nonchalamment, tout en coupant la route à un camion.

        Branson semblait penser que la sirène et le gyrophare lui garantissaient une immunité totale, alors que c’était une simple demande de priorité.

        Tandis qu’ils s’engageaient sur l’A27, sous une pluie battante, Grace lui répondit, le souffle court :

        — L’interlocuteur dans l’hélicoptère a mentionné deux personnes : l’une statique, l’autre en fuite. Il semblerait qu’il s’agisse bien de Bryce Laurent et Red Westwood – l’un des individus visait l’autre.

        Le téléphone de Grace sonna.

        C’était l’état-major.

        — Chef, je viens d’écouter l’enregistrement de la conversation avec l’hélicoptère. Le capitaine à bord hurle qu’un homme au sol les vise avec une arme. Elle dit ensuite que le pilote est touché. Puis plus rien.

        — Mon Dieu. Quel est son nom ?

        — Amanda Morrison.

        — Amanda Morrison ? Je ne la connais pas. Que sait-on sur elle et sur le troisième passager ?

        — Nous n’avons pas d’information pour le moment. Je vous tiens au courant.

        — Nous y serons dans cinq minutes.

        Grace faillit ajouter « si on a de la chance », en s’agrippant à une poignée.

        Branson sortit de l’A27 et s’engagea dans un rond-point, en haut d’une colline. Grace sentit l’arrière de la voiture déraper et pensa qu’ils allaient partir en vrille. Il jeta un coup d’œil inquiet à son collègue.

        — Relax, mec ! dit celui-ci en donnant des petits coups de volant à droite et à gauche, tandis que la voiture faisait un, puis deux tête-à-queue sans conséquences, en dépit des lois de la physique. Ils approchaient du club de golf de Dyke. Les lumières des gyrophares éclairaient des haies. Ils passèrent devant un camp de gens du voyage et furent éblouis par un véhicule. Glenn fit un appel de phares.

        — Espèce d’imbécile !

        L’intensité des phares diminua. Grace vérifia qu’il ne s’agissait pas d’une camionnette blanche. C’était une vieille Jaguar. Droit devant lui, il distingua une lueur rougeoyante, comme un feu de joie. La gorge nouée, il pria pour que l’équipe soit saine et sauve tout en sachant, au fond, qu’un crash d’hélicoptère ne laissait guère d’espoir.

        Son téléphone sonna. Il décrocha. C’était son nouveau boss, le commissaire principal Cassian Pewe, et il n’avait pas l’air content.

        — Qu’est-ce que c’est que ce bordel, Roy ?

        — Je n’aurais pas pu m’exprimer mieux, chef, répondit-il sur le même ton.
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        Red vit des gyrophares approcher et les croiser à vive allure.

        — J’ai joué comme un dieu aujourd’hui, dit l’homme d’un certain âge. Birdie au dix-huitième trou, et eagle au douzième. Vous jouez au golf ? demanda-t-il.

        Elle secoua la tête.

        — Vous avez entendu parler de ce terrible accident près du golf de Haywards Heath, la semaine dernière ou celle d’avant ?

        — C’était mon petit ami, répondit-elle en fixant le rond-point qui approchait.

        Non loin, elle aperçut les lumières de la ville, rassurée. Elle ne savait pas si son chauffeur l’avait remarqué, mais elle se sentait étrangement détachée, comme si elle n’en avait rien à faire qu’ils aient ou non un accident. Tout lui semblait irréel.

        Le conducteur freina d’un coup, et elle fut retenue par sa ceinture de sécurité. Le choc la sortit de ses songes.

        — Désolé, je ne me souvenais pas que ce rond-point était là. Du moins pas exactement. Vous êtes membre du club de Haywards Heath ? demanda-t-il.

        Elle se retourna pour regarder par-dessus son épaule. Personne ne les suivait.

        — Je ne joue pas au golf, précisa-t-elle à nouveau, en réfléchissant à ce qu’elle devait faire à présent.

        Aller à l’hôpital ? Au commissariat de John Street ? Serait-il ouvert à cette heure-ci ? Elle n’en était pas sûre. Elle avait lu dans les journaux que la police était soumise à des restrictions budgétaires, et que les horaires d’ouverture étaient désormais limités.

        Bryce l’attendrait-il quelque part ?

        Alors qu’elle commençait à retrouver une certaine lucidité, elle se rendit compte que les clés de son appartement étaient dans son sac. En profiterait-il pour entrer chez elle ? Arriverait-elle avant lui, aurait-elle le temps de faire changer les serrures ? Soudain, elle ressentit une immense fatigue. Si elle allait à l’hôpital royal du Sussex, elle se retrouverait aux urgences et devrait peut-être patienter pendant des heures. Mais si son chauffeur la déposait au commissariat principal, même s’il n’en avait pas vraiment envie, et qu’elle trouvait porte close, que ferait-elle, sans argent, sans même pouvoir se payer un taxi pour rentrer chez elle ? Elle aurait voulu appeler Rob Spofford, mais elle ne se souvenait plus de son numéro. Il était enregistré dans son téléphone depuis si longtemps qu’elle l’avait oublié.

        
          Merde.
        

        Ils roulaient à présent sur Dyke Road Avenue, l’une des plus belles rues de la ville.

        — J’habite juste là, dit-il en montrant une immense villa protégée par un portail en fer forgé. Où aimeriez-vous que je vous dépose ?

        Elle réfléchit, consciente qu’elle était censée aller au commissariat, mais le seul endroit où elle se sentirait en sécurité était sa panic room, dans son appartement. C’était là qu’elle voulait aller. Elle avait envie de prendre une douche, de se changer, de se sentir à l’abri.

        Elle remarqua une lueur sur sa droite et vit un iPhone en train de charger.

        — Puis-je vous emprunter votre téléphone ?

        — Je ferais n’importe quoi pour une demoiselle en détresse !

        Il n’y avait pas de code. Elle ouvrit l’application Google et tapa : « serrurier à Brighton ».

        Quinze minutes plus tard, elle remerciait son chevalier blanc d’un baiser sur la joue, et descendait de la Jaguar garée devant son immeuble.

        — Vous êtes sûre que tout va bien ?

        Elle hocha la tête.

        — Je ne sais pas comment vous remercier.

        — Faites-moi signe si vous voulez faire une partie de golf avec moi. Sans obligation aucune !

        — Je m’en souviendrai !

        Il leva le petit doigt et l’agita.

        — Il faut que je rentre à la maison, Madame m’attend !

        Elle se retrouva sous la pluie et observa les alentours, méfiante, tandis que la Jaguar s’engageait dans Westbourne Terrace et disparaissait. Elle ne remarqua aucune camionnette blanche dans les parages. Elle regarda sa montre : 19 h 58. Elle avait l’impression d’être trop visible. Un camion passa sur Kingsway, suivi de quelques voitures. Leurs pneus crissaient sur le macadam humide. Une moto passa. Elle se rendit compte qu’elle tremblait, traumatisée par le crash de l’hélicoptère, glacée par le vent qui venait de la Manche. Elle avait mal à la cheville, à la main gauche et à la joue.

        Où pouvait bien se trouver Bryce ? Pourquoi n’avait-elle pas demandé à son chauffeur de la conduire chez son amie Raquel Evans ? Pourquoi n’avait-elle pas appelé la police ? Pourquoi était-elle retournée chez elle ? Elle le savait. Le bâtard avait fait d’elle une victime. Elle saignait. Tant qu’elle restait dans cet état, c’était lui qui avait gagné. Elle voulait se laver, prendre un bain, panser ses blessures et se changer. Se préparer à la lutte finale.

        
          Je vais contre-attaquer, tiens-toi prêt, bâtard !
        

        Où pouvait bien se trouver le serrurier ?

        Une voiture passa sur Westbourne Terrace, mais c’était une petite Nissan Micra avec un homme âgé au volant. La standardiste lui avait indiqué que le serrurier serait là dans quinze minutes environ. Il fallait qu’elle patiente encore cinq minutes.

        
          Dépêche-toi, je t’en supplie.
        

        Elle entendit une sirène, qui faiblit au loin. Elle crut voir quelqu’un bouger dans l’ombre. Sa gorge se noua. Elle scruta l’obscurité. Elle tremblait de tous ses membres. Prête à piquer un sprint. Puis elle entendit un véhicule approcher et tourner sur Westbourne Terrace. Une camionnette. Quelques instants plus tard, elle distinguait les mots : « SOS Serrurier 24 h/24 ». Elle leva les bras. Le conducteur se gara. Un homme grand et maigre, avec une crête et un anneau à la lèvre inférieure, baissa la fenêtre et se tourna vers elle.

        — Mademoiselle Westwood ? demanda-t-il.

        Il fronça les sourcils quand il vit dans quel état elle se trouvait.

        — Oui, répondit-elle en regardant de nouveau l’endroit où elle avait cru apercevoir quelqu’un.

        À la lueur des phares, elle put constater qu’il n’y avait personne.

        — Vous vous êtes enfermée dehors ?

        — Oui, et il faut que je change les verrous. L’opératrice au téléphone m’a dit que c’était possible.

        — Effectivement, mais je dois avoir un document prouvant que vous êtes locataire.

        — Tout est dans l’appartement. Je vous donnerai ça une fois qu’on sera entrés.

        — Ça ne marche pas comme ça. Il me faut les documents d’abord, je suis désolé. Quelle pièce d’identité avez-vous sur vous ?

        — Je n’en ai aucune.

        — Le problème, c’est que je ne peux pas forcer des serrures sans l’aval du propriétaire ou du locataire, dit-il en la dévisageant.

        — J’ai été enlevée par mon ex. C’est lui qui a mon sac. Tout est dedans. Je veux faire changer les verrous avant qu’il…

        Elle fondit en larmes.

        — Je vous en prie, aidez-moi.

        Il hésita.

        — C’est la procédure, sinon je perds mon boulot.

        — Faites une exception pour moi ! Vous devez souvent être confronté à cette situation. Tout le monde n’a pas ses papiers sur lui quand vous venez dépanner…

        Elle se retourna pour essuyer ses larmes, tout en regardant autour d’elle, apeurée. La rue était déserte.

        — Je vous en prie, aidez-moi.

        — Est-ce que l’un de vos voisins pourrait vous identifier formellement ? demanda-t-il d’un ton plus amical.

        Elle secoua la tête.

        — Je ne vis pas ici depuis longtemps…

        Elle hésita à lui dire la vérité. Elle n’avait pas le choix.

        — Je suis harcelée par mon ex. Cet appartement m’a été assigné par la police. C’est une safe house.

        — OK, et si l’on demandait à un policier ?

        — Je n’ai pas mon téléphone. J’ai été kidnappée et je me suis échappée.

        Elle leva les bras.

        — Regardez dans quel état je suis. Je viens juste de m’enfuir à travers la campagne. J’ai vu un hélicoptère se faire abattre. Un inconnu m’a prise en stop. Il y a un flic qui s’occupe de moi en particulier, le lieutenant Spofford, au commissariat central de John Street.

        — Vous avez l’air frigorifiée, dit-il. Montez dans la camionnette, je vais appeler et vous les passer.

        Elle trouva la chaleur du véhicule réconfortante. Ça sentait fort le tabac. Elle ferma la portière.

        — Comment vous appelez-vous ?

        — Mal Oxley.

        — Vous auriez une cigarette pour moi ?

        — Comment savez-vous que je fume ?

        — Ça se sent.

        Mal Oxley sourit.

        — Je n’ai que des roulées.

        — Une roulée, ce sera parfait.

        Il prit son téléphone.

        — Vous connaissez le numéro du lieutenant Stafford ?

        — Spofford, le corrigea-t-elle. Non. Il m’a dit qu’en cas d’urgence je pouvais composer le numéro des secours et demander à lui parler.

        Il mit le téléphone sur haut-parleur et le posa sur son support. Quelques secondes plus tard, une standardiste décrocha :

        — Les secours, quel service souhaitez-vous ?

        — La police, dit-il en sortant de sa poche un paquet de tabac et du papier à rouler Rizla.

        — Police du Sussex, dit une voix masculine. Pourrais-je avoir votre nom et votre numéro, s’il vous plaît ?

        — Je suis avec une jeune femme qui a besoin de parler de toute urgence au lieutenant… Stanford.

        — Spofford ! dit Red à haute voix.

        — Je suis désolé, le lieutenant Spofford.

        — Comment s’appelle cette jeune femme ?

        Red se pencha et dit :

        — Je m’appelle Red Westwood.

        Il y eut un bref silence. Elle entendit quelqu’un taper sur un clavier et la voix de l’opérateur changea.

        — Nous sommes à votre recherche. Êtes-vous en sécurité ?

        — Oui.

        Elle se mit à pleurer.

        — Pourriez-vous nous indiquer où vous vous trouvez exactement ?

        — Je suis devant chez moi, dit-elle en donnant l’adresse exacte. J’ai été kidnappée, je me suis échappée, mais je ne peux pas rentrer dans mon appartement, parce que je n’ai pas mes clés.

        — Je vais essayer de contacter le lieutenant Spofford. En attendant, je vous envoie une équipe. Êtes-vous en sécurité ?

        Elle se tourna vers le serrurier, qui était en train de poser un filtre au bout de la cigarette.

        — Oui, merci.

        Elle regarda nerveusement à travers le pare-brise.

        — Pouvons-nous vous contacter à ce numéro ?

        Il avait désormais un ton avenant, si doux qu’elle sanglota.

        — Oui, dit-elle en reniflant.

        — Si vous préférez, je peux rester en ligne jusqu’à ce que mes collègues arrivent.

        — Merci, dit-elle, merci beaucoup. Je suis dans la camionnette d’un serrurier.

        Elle se tourna vers l’artisan.

        — SOS serrurier 24 h/24, dit-il à haute voix en se penchant vers le téléphone. Nous sommes garés sur Westbourne Terrace, un peu au-dessus de Kingsway.

        De ses mains épaisses, il déposa des petits tas de tabac sur le papier, porta la cigarette à ses lèvres, lécha la partie collante et roula le tout soigneusement. Puis il la lui tendit.

        — Je vais avoir des problèmes, à fumer sur mon lieu de travail, dit-il en souriant et en lui présentant la flamme d’un briquet en plastique.

        Elle inhala longuement. C’est alors qu’elle remarqua une voiture qui se garait le long de leur véhicule. Elle se sentit soudain mieux. Elle ouvrit la portière et descendit. Deux policiers sortirent du véhicule. Il s’agissait d’une femme solidement bâtie, 28 ans environ, les cheveux châtains ondulés, l’air engageant. Son collègue était un homme d’une quarantaine d’années, grand et mince. Il tenait une lampe torche à la main.

        — Mademoiselle Westwood ? lui demanda la femme en la dévisageant amicalement.

        Red hocha la tête.

        — Nous sommes les lieutenants Holiday et Roberts. Nous faisons partie de la police de proximité, tout comme le lieutenant Spofford, nous sommes donc au courant de ce qui vous arrive. Vous avez l’air blessée. Voulez-vous aller à l’hôpital ?

        — Tout va bien, dit Red en essuyant ses larmes d’un revers de la main et en pressant ses yeux pour éviter qu’ils ne piquent trop.

        Elle tenait la cigarette dans sa main gauche.

        — Vous étiez du côté de Devil’s Dyke ?

        Red hocha la tête.

        — Nous allons vous conduire à l’hôpital.

        — Non, je vais bien, j’ai juste franchi des clôtures en fil barbelé. Je me suis coupée, c’est tout. Je veux rentrer chez moi, me laver. Que s’est-il passé ? J’ai vu l’hélicoptère prendre feu.

        Les policiers échangèrent un regard.

        — Nous n’avons pas encore d’informations, répliqua le lieutenant Roberts. Nous étions dans les parages quand nous avons reçu l’appel.

        — Merci d’être venus, dit Red.

        — Étiez-vous avec Bryce Laurent ?

        Elle acquiesça.

        — Je devais faire visiter une propriété à un client, à l’heure du déjeuner. Je me suis retrouvée ligotée à l’arrière de la camionnette de Bryce Laurent. Nous étions dans une sorte de parking. Nous sommes restés en planque pendant plusieurs heures, puis il a pris la route de Devil’s Dyke. J’ai réussi à m’échapper. Il m’a tirée dessus avec une arbalète, je crois. J’ai réussi à rejoindre la route et une voiture s’est arrêtée. Le conducteur m’a gentiment déposée ici.

        — Pourquoi ne nous avez-vous pas appelés ?

        Red se mit à sangloter.

        — Je ne sais pas. Je voulais juste rentrer chez moi. Je n’avais pas de téléphone, pas d’argent. J’étais tellement terrorisée que j’avais du mal à prendre des décisions. Mais je me suis rendu compte que je n’avais pas mes clés. Et le serrurier ne veut pas m’ouvrir sans papiers d’identité.

        — OK, on va lui parler, fit le lieutenant Holiday. Mais il faut vraiment qu’on vous emmène dans une unité médico-judiciaire où vous pourrez être prise en charge, examinée par un médecin, et où vous pourrez faire votre déposition.

        — Je sais, mais je veux d’abord rentrer chez moi.

        Elle éclata en sanglots.

        Deux minutes plus tard, les policiers, Red et le serrurier se dirigeaient vers son appartement.
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        Roy Grace était en contact radio avec Cassian Pewe.

        — Je suis en route vers le lieu de rendez-vous, chef, dit-il. Je me rapprocherai du lieu de l’accident, où je rencontrerai l’un des numéros 3. Le numéro 2 se trouve à l’état-major. Mon rôle se limite à diriger l’opération Tamanoir. J’ai donné au numéro 2 mes instructions sur l’enquête. Celles-ci ont été approuvées par le numéro 1. Mon équipe se trouve à la Sussex House. Elle me transmet les avancées en temps réel. La priorité est de retrouver Bryce Laurent et Mlle Westwood.

        Il vit une lueur rougeoyante au loin, à leur gauche, au milieu d’un champ, à un kilomètre environ de Hangleton. Elle était faible, derrière le rideau de pluie.

        Il se concentra sur le texto qu’il avait reçu, contenant les instructions pour se rendre sur les lieux. L’état de la route rendait la lecture du SMS difficile.

        — Je pense qu’il faut tourner à gauche, au niveau de la route qui mène à Devil’s Dyke, indiqua-t-il à Glenn Branson.

        — Je crois qu’on y est, dit Glenn en distinguant le panneau « Grange Dyke ».

        Il donna un violent coup de volant et ils se retrouvèrent sur un chemin truffé de nids-de-poule, derrière quelques corps de ferme. La voiture rebondit, les roues arrière se soulevèrent, tandis que Glenn donnait des coups de volant pour rectifier le tir. Grace vit son téléphone lui échapper des mains. Il eut la certitude qu’ils allaient faire un tête-à-queue. Par miracle, la voiture se retrouva dans l’axe.

        — Désolé, cette caisse est un vrai tape-cul ! fit Glenn.

        Grace se pencha pour récupérer son téléphone tombé à ses pieds. Il se cogna la tête.

        — Je pense que tu peux ralentir, maintenant, Lewis.

        — Figure-toi qu’avec Hamilton on est les spécialistes des revêtements humides. Tu flippes ?

        — Pas plus que d’habitude.

        Roy Grace distingua des relents de plastique et de peinture brûlés. Il se souvint des accidents de la circulation sur lesquels il était intervenu.

        — L’essentiel, c’est de garder l’équilibre. C’est de la physique pure et simple, tu me suis ?

        — Je pensais que l’essentiel était d’arriver à destination vivant.

        Apercevant plusieurs véhicules de police, des pompiers et des ambulances, Grace plongea dans un silence défaitiste. Ils étaient arrivés sur les lieux. Deux officiers en gilet fluorescent étaient en train de dérouler la rubalise. La lueur rouge semblait surnaturelle. Des pompiers tentaient d’éteindre l’incendie.

        Ils se garèrent derrière un camion, puis une autre voiture les rejoignit. Grace et Branson sortirent et furent assaillis par la chaleur. Le commandant Roy Apps, en gilet fluorescent et casquette de police, s’approcha d’eux. La lueur rougeoyante lui donnait un air démoniaque. Apps était un commandant expérimenté. La petite cinquantaine, il avait commencé sa carrière en tant que garde-chasse, avant de rejoindre les forces de l’ordre. Il était à l’aise dans cet environnement rural.

        — Salut, Roy, quoi de neuf ? lui demanda Grace.

        L’odeur était de plus en plus forte, couverte par les relents de kérosène en combustion. Il sentit la chaleur lui brûler le visage.

        Apps, qui était d’habitude plein d’énergie, était très abattu.

        — Les nouvelles ne sont pas bonnes, chef. L’hélicoptère s’est crashé. Il n’y a aucun survivant. Il y avait trois personnes à bord : le pilote, une policière, le capitaine Amanda Morrison, et un urgentiste. C’est la composition habituelle de l’équipe, dans ces missions-là. Nous pensons qu’ils sont toujours prisonniers de l’engin, mais on ne peut pas s’approcher. Une équipe d’enquête spécialisée est en route, je ne sais pas quand elle arrivera.

        Grace jeta un coup d’œil au sinistre. Il essayait d’arrêter de penser aux trois corps en train de disparaître dans cet enfer. Mais il n’arrivait pas à oublier que deux collègues avaient été tués aujourd’hui.

        Puis il entendit la voix nasillarde du commissaire principal juste derrière lui.

        — C’est affreux, Roy !

        Pewe avait revêtu son uniforme officiel.

        — C’est la deuxième tragédie à laquelle j’assiste aujourd’hui.

        Soudain, venue de nulle part, une jeune blonde apparut, un carnet à la main.

        — Je suis Amy Gee, journaliste à l’Argus. Vous êtes le nouveau commissaire principal ? Pouvez-vous me dire quelque chose sur cette terrible tragédie ?

        — C’est dangereux, ici. Nous ferons une déclaration, mais vous devez d’abord vous mettre à l’abri.

        La jeune femme se tourna vers Roy Grace.

        — Commissaire, Bella Moy a trouvé la mort dans un incendie sur la Marine Parade, ce matin. Elle faisait partie de l’opération Tamanoir, n’est-ce pas ?

        — Absolument, répondit-il d’un ton sec.

        — Ce crash a eu lieu dans le cadre de cette même opération, et il semblerait qu’une policière ait également trouvé la mort.

        — Je n’ai pas assez d’informations pour vous le confirmer, répliqua-t-il. Je tiendrai une conférence de presse demain matin.

        — Pouvez-vous juste me dire quels incendies ayant eu lieu à Brighton ces jours-ci sont liés ?

        — J’espère vous donner ces informations demain, répéta-t-il. Je suis désolé, ne le prenez pas mal, mais vous devez nous laisser maintenant. L’un de mes collègues va vous raccompagner.

        Il vit des phares derrière lui. Des camionnettes de la télévision et de la radio approchaient. Il se tourna vers Roy Apps.

        — Il n’y a personne pour garder cette scène ?

        — Ce sera en place dans quelques minutes.

        — C’est une scène de crime, bordel ! Je ne veux pas que les journaleux viennent nous harceler.

        — Oui, chef. Je vais accélérer le processus.

        — A-t-on des témoins ?

        — Oui, un fermier.

        Il désigna un homme pendu à son téléphone.

        — Il va nous rejoindre dans quelques minutes.

        Grace passa sous la rubalise, suivi de Glenn Branson. Tony McCord, le chef des pompiers, les accueillit avec solennité. C’était un homme calme, imperturbable, beau comme un acteur. Grace l’avait rencontré plusieurs fois par le passé, et il s’était toujours dit que, s’il était directeur de casting, il choisirait McCord dans le rôle du pompier.

        — Bonsoir, Roy, dit-il.

        — Les nouvelles ne sont pas bonnes, n’est-ce pas, Tony ?

        — Non. J’attends d’autres brigades, mais…

        Il haussa les épaules.

        — Roy ! l’interpella le commandant Apps. Eddie Naylor est disponible. C’est le fermier !

        Grace se retourna.

        — OK !

        Il repassa sous la rubalise et se dirigea vers l’homme qui portait une casquette en tweed, un Barbour sur un pull en laine, une salopette et des godillots.

        — Monsieur Naylor, je vous présente le commissaire Grace. C’est lui qui dirige l’enquête.

        Grace serra la grosse main du fermier.

        — Bonsoir, monsieur, lui dit-il. Désolé pour le dérangement.

        — Pas du tout, répondit celui-ci d’une voix affable, beaucoup plus distinguée que son apparence ne le laissait supposer. Les circonstances sont difficiles.

        — Avez-vous vu quelque chose dans la soirée ?

        — Oui. Vous voyez ces bâtiments ? fit-il en montrant du doigt la ferme.

        — Oui.

        — Je les loue depuis deux ans environ à un personnage un peu étrange, un certain Paul Riley.

        — Paul Riley ? répéta Grace, très intéressé.

        — Oui.

        — Vous pouvez me le décrire ?

        — Pour être tout à fait honnête, je ne l’ai pas vu depuis un certain temps. Il dépose dans ma boîte aux lettres une enveloppe avec le loyer, tous les trimestres, toujours en avance. C’est un homme élancé, brun, aux cheveux courts, âgé de 38 ans, peut-être 40. Bien habillé, plus un gars de la ville qu’un paysan.

        — Et pour quoi utilise-t-il ces hangars ?

        — Il m’a dit qu’il avait une entreprise de feux d’artifice. Il lui fallait un endroit isolé pour s’exercer sans déranger personne. À part les détonations de temps en temps et quelques explosions, il ne m’a jamais importuné.

        — Comment vous paie-t-il ?

        Le fermier hésita et esquissa un sourire gêné.

        — En liquide. C’est toujours pratique d’avoir des espèces sur soi, si vous voyez ce que je veux dire…

        Grace remarqua sa nervosité.

        — Ne vous inquiétez pas, je ne travaille pas pour le fisc. Je veux juste retrouver cet homme. Quel genre de véhicule conduit-il ?

        — D’habitude, il a un vieux Land Rover, mais, ce soir, j’ai vu une camionnette blanche. Je sortais chasser les lapins quand j’ai entendu l’hélicoptère, puis l’explosion. Quelques minutes plus tard, une camionnette blanche filait à toute allure en direction de la route.

        — Avez-vous pu voir la marque ?

        — Je suis quasiment sûr que c’était une Renault. J’en ai eu une, dans le temps. Le capot a une forme particulière. Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai trouvé son comportement suspect, alors j’ai essayé de mémoriser la plaque d’immatriculation. Je voulais la noter, mais mon stylo était à sec. J’ai couru à l’intérieur, mais je n’ai réussi à ne me rappeler que de deux chiffres et deux lettres.

        — Pourriez-vous me les donner ?

        Il fouilla dans la poche de sa veste et sortit un bout de papier froissé, puis une lampe qu’il alluma. Il tendit la note à Roy Grace.

        — 4-7-C-P, lut Grace à voix haute. Vous ne vous souvenez pas du reste ?

        — La troisième lettre était peut-être un N, mais je ne le jurerais pas.

        — CPN ? Charlie Papa Novembre ?

        Grace savait que ce préfixe était fréquent à Brighton.

        — C’est possible, commissaire, mais je ne voudrais pas m’avancer. Il roulait vite, il pleuvait, il faisait nuit.

        — Bien sûr. Vous souvenez-vous de l’heure à laquelle vous avez vu ce véhicule ?

        Eddie Naylor réfléchit. Puis il remonta sa manche et regarda sa montre.

        — C’était il y a une demi-heure, à 19 h 40, je dirais.

        — En êtes-vous certain ?

        — À cinq minutes près, oui.

        — Avez-vous, par hasard, vu le conducteur ? Diriez-vous avec certitude qu’il s’agissait de Paul Riley ?

        — Non, je ne peux pas le certifier. Il faisait trop sombre.

        — Y avait-il quelqu’un d’autre dans le véhicule ?

        — Je ne saurais dire. Je n’ai remarqué personne, mais, une nouvelle fois, il faisait nuit. Que s’est-il passé ? Vous savez pourquoi l’hélicoptère s’est crashé ?

        — Pas pour le moment, monsieur.

        — J’ai entendu dire qu’il y avait trois personnes à bord.

        — Je le crains, mais je ne peux pas vous donner plus d’informations que ça.

        — C’est dangereux, ces engins. Un collègue à moi s’est tué en hélicoptère, il y a quelques années.

        Grace le remercia et se tourna vers Glenn.

        — Tente de trouver des personnes ayant vu cette camionnette Renault, essaie de compléter la plaque d’immatriculation et d’obtenir une description du conducteur, et puis on se retrouve à la voiture.

        Grace s’élança sous la pluie, tout en composant le numéro du CO1. Le capitaine Exton décrocha.

        — Jon, parfait, c’est à toi que je voulais parler. J’aimerais avoir des renseignements sur une camionnette Renault. Combien de modèles différents sont vendus au Royaume-Uni ? Fais-moi la liste de toutes celles comprenant les lettres C et P, et les chiffres 4 et 7 sur leur plaque d’immatriculation.

        — OK, chef. Je n’aurai peut-être pas le nombre de véhicules vendus dans la région avant demain matin, à l’ouverture des bureaux. Je vais essayer de joindre quelqu’un au système d’immatriculation des véhicules.

        — Impeccable.

        Roy s’installa dans sa voiture, ferma la portière et fit quelques calculs. Où peut-on aller en quarante minutes ? En roulant à soixante-dix kilomètres heure, par exemple, Bryce Laurent pouvait avoir parcouru quarante-cinq kilomètres et se trouver dans une autre région. Quel était son objectif ? Fuir ? Ce n’était pas son genre. Il devait être à la recherche de Red. Peut-être l’attendait-il à Brighton. Dans son appartement ? Il fallait qu’il localise d’urgence Red Westwood. Selon le rapport fourni par l’hélicoptère, un individu tirait sur un autre. Bryce Laurent sur Red Westwood ? Était-elle en fuite ? S’il ne l’avait pas touchée, la laisserait-il lui échapper ?

        En aucun cas.

        Mais si elle avait réussi ?

        Était-elle tapie quelque part dans l’obscurité ? Peut-être était-elle blessée ou morte, dans les champs.

        Son téléphone sonna.

        — Roy Grace, j’écoute.

        — Chef, c’est le lieutenant Spofford. Je viens d’être contacté par une de nos équipes de police de proximité, qui se trouve avec Red Westwood. Elle a été kidnappée par Bryce Laurent vers midi, emmenée dans une ferme près de Devil’s Dyke, a réussi à s’enfuir et est actuellement chez elle avec deux officiers de police et un serrurier. Il semblerait qu’elle soit en état de choc, sans être grièvement blessée.

        — Dieu merci, souffla Grace.

        Il remercia Spofford et appela le numéro 2 pour lui transmettre l’information.

        — Je vais organiser une protection policière 24 h/24 jusqu’à nouvel ordre. Mettre en place un véhicule banalisé devant chez elle et faire en sorte qu’elle ne soit jamais sans surveillance. On ne peut pas l’exfiltrer, mais on va faire au mieux.

        — Merci, dit Grace.

        Il raccrocha et appela Andy Kille.

        — Nous sommes à la recherche d’une camionnette blanche, sans doute une Renault, avec sur la plaque d’immatriculation les éléments suivants : 4-7-C-P. Il faut qu’on la retrouve de toute urgence. Nous pensons qu’elle était sur Tongdean Road vers midi et, plus récemment, près de Devil’s Dyke. Je voudrais que tu actives les analyses des bandes de vidéosurveillance et la recherche par plaque minéralogique.

        — 4-7 Charlie Papa ? répéta Kille calmement.

        — Oui.

        — Je n’ai que trois brigades de la circulation disponibles, chef. Je vais voir si je trouve des renforts.

        — C’est une priorité absolue.

        Grace raccrocha et appela le CO1. Norman Potting décrocha.

        — Norman, est-ce que Haydn Kelly est toujours là, par hasard ?

        — Non, chef, répondit-il, le cœur lourd. Il est rentré chez lui.

        — Tu devrais l’imiter, Norman.

        — Je préférerais rester ici, si ça ne dérange pas, chef, répliqua-t-il d’une voix faible.

        — Bien sûr. Est-ce que tu pourrais appeler Haydn et lui demander de me rejoindre près de Devil’s Dyke ? J’ai besoin d’une analyse d’empreintes.

        — Je m’en occupe, dit Potting.

        On frappa à sa fenêtre. Grace leva les yeux et découvrit le visage de Cassian Pewe. Il baissa la vitre.

        — Alors, Roy, tu te protèges de la pluie ? Tu n’as rien de mieux à faire ?
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        Le serrurier s’affaira sur chacun des verrous de la porte d’entrée de Red, en utilisant une longue tige fine dont l’extrémité ressemblait à une molaire. Red et les deux policiers se tenaient en retrait, tandis que Mal Oxley tournait son outil dans un sens, puis dans l’autre, l’oreille collée à la porte.

        En deux minutes, il réussit à l’ouvrir.

        — Je pensais que ces portes étaient impossibles à forcer, s’étonna Red en entrant dans le hall d’entrée et en allumant la lumière.

        — Il existe des serrures impossibles à crocheter, dit-il en souriant. Les fabricants en inventent tous les jours. Surtout dans l’industrie automobile. Si on perd les clés d’une voiture récente, la seule solution est de demander un double au concessionnaire. Mais la plupart des serrures domestiques peuvent être violées. Heureusement pour les gens qui s’enferment à l’extérieur…

        — Super, dit-elle, dans ce cas-là, comment puis-je être en sécurité ?

        — Mettez le chaînon.

        Il désigna celui qui se trouvait sur la porte d’entrée.

        — C’est le top. Personne ne rentrera chez vous sans une pince-monseigneur. Vous pouvez dormir sur vos deux oreilles.

        — Mais je ne peux pas empêcher un professionnel d’entrer chez moi en mon absence, si ?

        — Vous pouvez lui rendre la tâche plus difficile. Mais rien n’est impossible pour un professionnel.

        Red savait, grâce au détective privé, que Bryce avait installé des systèmes de sécurité. Et qu’il savait crocheter des serrures.

        — Merci, je m’en souviendrai.

        — Ce sont des serrures de qualité que vous avez là. Je ne vais pas les remplacer. Je vais juste changer les barillets.

        — Nous allons faire le tour du propriétaire, Red, annonça le lieutenant Suzi Holiday. Vérifier que tout est en ordre.

        — Merci.

        Les deux policiers s’éloignèrent. Red entendit des bribes de dialogue venant de leur talkie-walkie.

        — Charlie Roméo 4. Nous avons un comportement suspect au niveau de Trafalgar Gate.

        Red se rendit compte qu’elle avait perdu non seulement son sac, mais aussi son portefeuille. Ce qui voulait dire qu’elle n’avait plus de carte, donc aucun moyen de retirer de l’argent, du moins ce soir. Il faudrait qu’elle attende le lendemain pour aller à sa banque.

        — Je suis désolée, dit-elle au serrurier, mais je ne vais pas pouvoir vous payer ce soir.

        Elle avait toujours à la main la cigarette qu’il lui avait roulée.

        — Pas de souci, la rassura-t-il en souriant. Je sais où vous habitez.

        Il ralluma sa cigarette et la salua.

        — Vous recevrez la facture et un double par courrier.

        — Merci encore pour votre aide, dit-elle.

        — Y a pas de quoi, entre fumeurs !

        Elle ferma la porte derrière lui et alla s’installer dans le salon. Les policiers se trouvaient dans la panic room, qui comprenait une chaise et une table en bois, ainsi que des toilettes séparées avec un minuscule lavabo.

        Suzi Holiday vérifia la porte blindée, aussi épaisse que celle d’une salle des coffres, équipée d’une poignée en forme de roue à l’intérieur, pour la verrouiller. Il n’y avait pas de poignée à l’extérieur.

        — Vous devez vous sentir en sécurité, avec ça.

        — Absolument.

        — Et que se passerait-il si vous perdiez connaissance à l’intérieur ? demanda le lieutenant Roberts. Comment les urgences pourraient-elles intervenir ?

        — Je pense que c’est tout l’intérêt, répondit Red. Une fois que je suis à l’intérieur, personne ne peut entrer. La fenêtre est à triple vitrage. Elle ferme à clé, précisa-t-elle en la montrant du doigt. Si je venais à m’évanouir, les pompiers pourraient passer par là.

        Suzi Holiday se pencha.

        — Ça donne sur quoi ?

        — La cour arrière du bâtiment. Il y a des garages et le local à poubelles.

        — Vous ne savez pas où Bryce Laurent se trouve à présent ? demanda le lieutenant Holiday.

        — La dernière fois que je l’ai vu, c’était il y a une heure et demie environ, il me tirait dessus avec une arbalète. Je ne sais pas où il est en ce moment.

        — Je pense que ce serait vraiment mieux que vous veniez avec nous au commissariat pour que l’on puisse vous surveiller.

        — J’ai perdu tout mon après-midi, expliqua Red. Je débute ma carrière d’agent immobilier, j’ai une tonne de travail qui m’attend. Je me sens en sécurité, ici. Si j’ai le moindre doute, je m’enfermerai dans cette pièce et je vous appellerai.

        Elle eut les larmes aux yeux.

        — Ne m’obligez pas à vous suivre.

        — Nous ne pouvons pas vous y obliger, répliqua gentiment le lieutenant Holiday. Mais pourriez-vous au moins nous donner vos habits, pour qu’ils soient analysés ?

        — Oui, bien sûr. Je vais me changer, dit Red.

        Cinq minutes plus tard, elle les rejoignit en robe de chambre, tenant ses vêtements dans un sac que les policiers lui avaient donné.

        — On sera joignables jusqu’à minuit environ, l’informa Suzi Holiday. Une voiture de police est garée devant chez vous et restera en faction toute la nuit. Nous ne nous éloignerons pas non plus. Si vous avez le moindre doute, appelez la police. Quoi que ce soit, même si c’est un détail. On veut que vous restiez en sécurité, d’accord ? Les enquêteurs ne vont pas tarder à arriver.

        Red hocha la tête. Les larmes se remirent à couler sur ses joues. Elle était émue par tant de gentillesse.

        — Merci, dit-elle.

        — Charlie Roméo 02, intervint une voix dans le talkie-walkie de Suzi Holiday.

        Elle pencha sa tête et répondit :

        — Charlie Roméo 02.

        — Une alarme s’est déclenchée au Big Beach Café, à Hove. Il semblerait qu’il y ait deux intrus. Pourriez-vous intervenir ?

        — Non, répondit-elle en expliquant pourquoi.

        Red les remercia. Après leur départ, elle ferma la porte, mit la chaînette de sécurité et les deux verrous intérieurs. Puis elle se rendit à la cuisine, sortit une bouteille d’albarino du frigo, se servit un grand verre de blanc et prit le cendrier qui se trouvait à côté de l’évier. Elle alla s’installer dans le canapé, but une gorgée de vin et ralluma la cigarette, qui s’était de nouveau éteinte. Puis elle regarda les fenêtres allumées des appartements d’en face. Elle prit la télécommande. Elle tremblait tant qu’elle ne réussit pas à appuyer sur le bouton vert. Elle posa la télécommande, tira sur sa cigarette et termina son verre. Elle se leva, retourna dans la cuisine pour se resservir et prit la bouteille avec elle.

        Le vin avait un effet calmant. Elle attrapa son téléphone fixe pour appeler sa mère et fut soulagée d’entendre sa voix au bout de deux sonneries.

        — Ma chérie, tout va bien ? lui demanda celle-ci, anxieuse.

        — Oui, je suis à la maison, en sécurité, des policiers sont postés devant chez moi. Comment vous allez, papa et toi ?

        — Nous sommes en sécurité aussi. Nous avons entendu les infos. Un hélicoptère de la police s’est écrasé en périphérie de Brighton et il semblerait que trois personnes aient trouvé la mort. Le policier qui monte la garde devant notre porte, dans le couloir, nous a dit que tu étais sur les lieux de l’accident. Ton père et moi nous faisions un sang d’encre.

        — Je vais bien, mais où êtes-vous ?

        Sa mère hésita et elle chuchota :

        — Eh bien, ma chérie, nous ne pouvons le dire à personne. Ils nous ont évacués de l’hôtel, mais je ne peux pas te dire où nous sommes. C’est ridicule, je sais, mais c’est au cas où Bryce nous écouterait. Toi, tu vas bien ?

        — Oui, je suis en sécurité.

        — Reste en contact avec nous, ma chérie. Appelle-nous toutes les heures jusqu’à ce que tu te couches. D’accord ?

        Red promit, raccrocha, puis appela Raquel Evans sur son portable.

        Elle tomba directement sur la boîte vocale.

        — Bonjour, vous êtes bien sur le portable de Raquel. Je suis désolée, mais je ne peux pas vous répondre pour le moment. Laissez-moi un message et je vous rappellerai dès que possible.

        — Salut, Raquel, c’est moi. Rappelle-moi quand tu rentres, si ce n’est pas trop tard.

        Elle se servit un nouveau verre de vin et alluma une Silk Cut. Le tabac était beaucoup moins fort que celui du serrurier. Elle prit son verre, alla dans sa chambre, se déshabilla, entra dans la salle de bains, alluma la douche et attendit que l’eau soit chaude. La police lui avait demandé de ne pas se laver, afin d’éviter de détruire d’éventuels indices pour la police scientifique. Mais elle se sentait sale, elle n’en avait rien à faire des conseils des policiers.

        Elle entra dans la cabine et, malgré ses plaies, resta longtemps sous le jet d’eau chaude. Le vin l’aidait à se relaxer un peu. Mais la peur ne s’était pas dissipée.

        Des images de Psychose lui revinrent à l’esprit. Le coup de couteau à travers le rideau de douche.

        Et si Bryce Laurent avait réussi à s’introduire chez elle ? Elle ne l’entendrait pas, avec le bruit de l’eau.

        Elle sortit de la douche et se sécha, mit un peu d’antiseptique sur ses coupures, enfila un peignoir et, tremblant de froid et de peur, se dirigea vers la porte d’entrée. Tout semblait en place. Elle regarda par le judas. Le couloir était désert. Son téléphone sonna. Elle courut dans le salon et décrocha. C’était Raquel Evans.

        — Salut, dit-elle.

        — Red, tout va bien ?

        — J’ai connu mieux.

        — Que se passe-t-il ? Avec Paul, on se fait du souci.

        — J’ai passé une journée merdique. Qu’en est-il de votre côté ?

        — On nous a demandé d’accepter la présence d’un policier. Il semblerait que Bryce soit toujours dans la nature, et qu’il pourrait s’en prendre à ta famille et tes amis. Je suis allée chercher un plat indien, accompagnée par un policier. Tu veux venir chez nous ?

        — Je suis désolée de vous mettre dans cette situation.

        — Ne t’en fais pas pour nous. On est inquiets pour toi. Tu veux que je vienne te chercher ?

        — Non, je vais bien.

        — Tu n’en as pas l’air.

        — Je viens de faire changer les serrures et il y a une voiture de police devant chez moi. J’ai eu une journée compliquée, je suis épuisée. Je veux juste essayer de me calmer et de dormir. Ça va aller, merci.

        — Tu ne veux pas passer la nuit chez nous ?

        — Non, vraiment.

        — Quel bâtard ! C’est incroyable. Je ne l’ai jamais aimé, mais tu avais l’air tellement heureuse avec lui que je n’ai jamais trop rien dit.

        — Ils ne vont pas tarder à l’arrêter. Il a toute la police du Sussex à ses trousses. Ils le trouveront et le cauchemar sera terminé. Je leur fais confiance.

        — Je suis là pour toi, tu peux m’appeler à n’importe quelle heure de la nuit, OK ?

        — Je t’adore, dit Red.

        — Moi aussi.
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    Moi aussi, je vous adore, songea Bryce Laurent après avoir écouté la conversation depuis sa camionnette. Je vous aime à mourir. Ma douce Raquel, ma douce Red. Raquel, je m’occuperai de toi plus tard, ainsi que de ton petit mari, Paul. Tu ne m’as jamais aimé… Tu veux savoir la vérité ? Moi non plus, je ne t’ai jamais aimée. Mais bon, il n’y a pas de mal à se détester entre amis, pas vrai, Raquel ?

    Et, comme ça, tu adores Red ? Est-ce que tu l’as jamais aimée comme je l’ai aimée, comme elle m’a aimé ? T’a-t-elle un jour envoyé un texto comme celui-ci ?

    Il regarda dans son iPhone les SMS qu’il relisait depuis vingt minutes et tomba sur l’un de ses préférés. Un fantasme, comme ils en échangeaient souvent.

    
      Prête, Raquel ?

      Alors, on a loué un petit cottage dans les Cotswolds et on est sur la route. C’est toi qui conduis. On a mis de la musique, tu poses ta main sur moi chaque fois que tu peux. Je prends ton bras et je commence à l’embrasser, à sucer tes doigts et à lécher le dos de ta main, avant de la poser sur ma poitrine, en souriant. Tu me caresses les seins, tu me pinces les tétons, j’ai tellement envie de toi. Je vois que tu as une érection, je pose ma main sur ton entrejambe. Je sens ton excitation, tu me dis que tu vas devoir te garer de toute urgence. Tu t’arrêtes dès que l’occasion se présente. Tu prends mon visage entre tes mains et m’embrasses passionnément. Tu glisses une main dans ma culotte et enfonces tes doigts jusqu’à me donner un orgasme à me couper le souffle, à me rendre folle de désir pour toi.

    

    Est-ce que tu as déjà reçu un SMS comme celui-ci, Raquel ? Je ne pense pas. Moi, j’en recevais tous les jours. Parfois plusieurs fois par jour.

    Jusqu’à ce que sa salope de mère nous sépare.

    Peut-être est-ce que je devrais t’envoyer tous les textos pour que tu puisses comprendre à quel point on s’aimait. Notre amour était infini.

    Histoire que tu comprennes pourquoi je suis un tout petit peu énervé.

    En fait, je suis plus qu’un tout petit peu énervé.

    Red va bientôt s’en rendre compte.

    Il sortit de sa poche un téléphone à carte prépayée acheté quelques jours plus tôt et appela la police. Quand l’opérateur décrocha, il dit :

    — C’est très urgent !
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        Cela faisait bien longtemps que Roy Grace ne pensait plus à sa lune de miel. Il était 21 h 30, il aurait dû se la couler douce à Venise avec Cleo, mais, au lieu de cela, il était enfermé dans une salle de visionnage des caméras de vidéosurveillance, avec Glenn Branson, Cassian Pewe et Nev Kemp, au troisième étage du commissariat de John Street. Devant eux se dressait une armée d’écrans. Cent trois caméras couvraient Brighton et Hove. La majeure partie étaient en centre-ville, où les problèmes étaient fréquents, mais certaines filmaient les sorties de la ville.

        Le technicien Jon Pumfrey, un homme efficace, bien habillé, leur montrait les séquences qui les intéressaient. Il était en train de passer en avance rapide quatre moniteurs liés aux caméras de Tongdean Avenue et Dyke Road Avenue, entre midi et le début de la soirée. Pour le moment, ils n’avaient pas vu de camionnette correspondant à la description.

        Pumfrey but une gorgée de café et déballa un sandwich, sans quitter les écrans du regard. Ils visionnaient les bandes correspondant à 19 h 32.

        — Est-ce que tu peux faire un arrêt sur image, s’il te plaît ? lui demanda soudain Grace.

        Pumfrey se pencha et saisit une combinaison sur le clavier.

        Roy aurait pu déléguer cette tâche, mais il voulait voir les vidéos lui-même, tandis que ses équipes cherchaient Bryce Laurent.

        Sur la caméra 3, il vit le haut de Dyke Road Avenue.

        — C’est le trajet que Bryce Laurent aurait dû emprunter, dit-il.

        — Oui, confirma Pumfrey.

        — Sauf s’il a effectué un détour par l’A23. Voyons les bandes de ce tronçon-là.

        — Je vais les mettre sur la caméra 3, chef.

        Le téléphone de Roy Grace sonna. C’était un standardiste de police-secours.

        — Commissaire, j’ai en ligne un homme qui tient à vous parler. Il dit qu’il a raccompagné Red Westwood en début de soirée.

        — Passe-le-moi.

        Quelques instants plus tard, il entendit une voix qui semblait trahir un certain état d’ébriété.

        — Commissaire Grace ?

        — Oui, qui est à l’appareil ?

        — Je… je m’appelle Marcus Cunningham, commissaire. J’ai pris en stop une jeune femme, près du golf de Dyke. Elle s’est littéralement mise en travers de la route. Elle avait l’air dévastée, si vous voyez ce que je veux dire.

        — Non, veuillez préciser.

        — Eh bien, je rentrais chez moi. Elle m’a fait signe. Elle était couverte, je dis bien couverte, de boue et de sang. Elle m’a demandé de la raccompagner chez elle, au bout de Westbourne Terrace. Je l’ai fait. Elle m’a assuré qu’elle se sentait bien, je suis rentré chez moi et j’ai regardé les informations. C’est alors que j’ai décidé de retourner voir si tout était en ordre.

        — Où vous trouvez-vous en ce moment, monsieur ? lui demanda Grace d’une voix patiente, alors qu’il ne l’était pas.

        — Eh bien, je suis revenu sur mes pas, parce que je culpabilisais de l’avoir laissée dans la rue. Mais elle n’est plus là. Alors, je me suis dit que je devais appeler la police, pour savoir si elle était en sécurité.

        — Êtes-vous près de son appartement, monsieur ?

        — Je l’ai déposée ici. Sur Westbourne Terrace.

        — À quelle heure ?

        — Un peu avant 20 heures. Je serais resté, voyez-vous, mais ma femme… m’attendait pour dîner… je lui avais promis de rentrer pour 19 heures. Mais, quand j’ai vu sa photo sur Sky News, je me suis dit que je devais vous tenir au courant.

        — Merci beaucoup, dit Grace. Vous êtes actuellement sur Westbourne Terrace ?

        — Oui. Je l’ai accompagnée jusqu’à sa porte, pour être sûr qu’elle soit en sécurité.

        — Et vous savez qu’elle a été enlevée ?

        — Oui. Elle va bien ?

        — Oui. Pourriez-vous me dire ce que vous voyez autour de vous ?

        — Une voiture de police qui démarre, gyrophare allumé. Vous avez dit aussi que vous cherchiez une camionnette Renault blanche ?

        — Absolument.

        — Eh bien, j’en ai croisé une en venant. Garée en haut de Westbourne Terrace.
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        Red se réveilla, confuse. Quelque chose sonnait. Était-ce la porte d’entrée ? Où se trouvait-elle ?

        La sonnerie était régulière.

        À la télévision, elle vit le ministre de la Santé évoquer les restrictions budgétaires imposées à la Sécurité sociale des non-résidents. Elle s’était endormie sur le canapé. C’était le téléphone. Elle décrocha.

        — Allô ?

        Elle était épuisée.

        — Red Westwood ?

        Elle reconnut cette voix masculine, amicale, sans toutefois l’identifier.

        — Oui, qui est à l’appareil ?

        — Le commandant Glenn Branson. Comment allez-vous ?

        Elle se sentait déphasée. Elle vit la bouteille de vin vide, sur la table basse, son verre vide, et un cendrier rempli de mégots. Merde alors, avait-elle bu tout ça ? Fumé autant ?

        — Ça va, merci.

        — Écoutez, je ne veux pas vous affoler, mais on nous a signalé qu’une camionnette susceptible d’appartenir à Bryce Laurent était garée dans votre rue.

        Elle eut la chair de poule.

        — Je… je pensais que vous me protégeriez toute la nuit ?

        — Ne vous inquiétez pas, vous êtes sous surveillance. Mais nous aimerions que vous vous enfermiez dans la panic room, le temps que nous fouillions la camionnette et les rues environnantes. Est-ce possible ?

        Elle retrouva ses esprits.

        — Oui, pourquoi pas. Est-ce vraiment nécessaire ? Les serrures ont été changées, je me sens en sécurité.

        — Je préférerais que vous vous enfermiez. Ce ne sera pas long. Nous espérons l’arrêter dans les minutes qui viennent.

        Malgré la peur, elle bâilla.

        — OK, j’y vais.

        — J’ai le numéro de la panic room. Je vous appellerai dès que la situation sera réglée, OK ?

        — OK.

        Elle raccrocha, se dirigea vers la porte d’entrée et vérifia que le chaînon de sécurité était bien en place. Rassurée, elle entra dans la panic room, alluma la lumière et poussa la porte épaisse. Elle tourna la roue, une, deux, trois fois, jusqu’à la bloquer.

        Ce n’est qu’à ce moment-là qu’elle remarqua quelque chose par terre.

        Une carte à jouer.

        La dame de cœur.

        Elle frissonna de terreur. Elle entendit la porte des toilettes cliqueter et quelqu’un lui bloqua les mains dans le dos, sans ménagement.

        — Nous voilà enfin seuls, Red.

        La voix était calme et posée.
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        Roy Grace descendit quatre par quatre les trois étages de la Sussex House, talonné par Glenn Branson. Ils foncèrent vers le parking, sous une pluie battante, et s’installèrent dans la Ford. Branson se mit au volant et les deux hommes attachèrent leur ceinture.

        Ils passèrent le portail et Branson se pencha pour allumer la sirène et le gyrophare.

        — Juste le gyrophare, précisa Grace. On l’éteindra en arrivant. Je ne veux pas l’alerter. Des unités armées sont en route, elles seront sur place bientôt.

        Le commandant acquiesça, tout en fonçant à une allure telle que Grace se demanda s’il allait réussir, sur cette route humide, à s’arrêter à la jonction avec l’A23. Mais Branson ne prit pas la peine de s’arrêter. Il s’engagea sans freiner.

        Le téléphone de Grace sonna. C’était Andy Kille.

        — Chef, des équipes en civil sont sur place, en haut et en bas de Westbourne Terrace. L’une d’elles se trouve sur New Church Road, une autre sur Kingsway. Si elles repèrent une camionnette Renault, avec la plaque d’immatriculation correspondante, elles ont pour ordre de l’arrêter immédiatement, le numéro 2 nous a donné carte blanche sur la façon de procéder.

        — Bien reçu, confirma Grace.

        Branson passa à toute allure devant le Pavillon royal et négocia un rond-point devant le Brighton Pier en se frayant un chemin dans la circulation.

        Le téléphone de Grace sonna de nouveau. C’était le lieutenant Spofford.

        — Chef, je n’arrive pas à joindre Red Westwood sur sa ligne fixe.

        — Tu es absolument sûr qu’elle est chez elle ?

        — Pas totalement, mais, si elle était sortie, les policiers l’auraient vue.

        Ils passèrent devant la statue de la Paix, qui séparait autrefois les agglomérations de Brighton et Hove. Dans une minute et demie, ils seraient chez Red Westwood, à la vitesse à laquelle Glenn conduisait.

        — Tu as essayé de la joindre sur la ligne de la panic room ? demanda-t-il à Spofford.

        — Oui, toutes les deux minutes. Mon numéro est enregistré dans les favoris. Si, pour une raison ou une autre, elle devait s’y réfugier, elle m’appellerait instantanément.

        Branson ralentit à un feu rouge en bas de Grand Avenue, puis accéléra. Il se tourna vers Roy.

        — Elle devrait se trouver dans la panic room. C’est moi qui lui ai dit d’y aller, juste avant qu’on se mette en route.

        — Essaie de nouveau, Rob.

        — Oui, chef. Je vais devoir raccrocher et vous rappeler.

        Une camionnette Renault blanche en haut de Westbourne Terrace.

        Son téléphone sonna.

        — Roy Grace, j’écoute.

        C’était le capitaine Exton. Il avait réussi à faire la liste des différents modèles de camionnettes Renault.

        — Il y a la Kangoo, le Trafic et le Master, énuméra-t-il à Grace.

        Grace eut un double appel. Il remercia le capitaine et prit l’appel, espérant que ce soit Spofford.

        C’était bien lui. Les nouvelles n’étaient pas bonnes.
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        — Nous avons une heure devant nous, Red ! J’aurais voulu passer plus de temps avec toi, on a tellement de choses à se raconter… Mais, une heure, c’est déjà pas mal, non ? Et qui a le temps, de nos jours, hein ? Tu trembles, Red. Tu es nerveuse ? Plus aussi sûre de toi que dans la camionnette, quand tu as enfoncé tes petits doigts pointus dans mes yeux ? Je suis aveugle d’un œil, j’espère que c’est temporaire. Mais c’est mon œil dominant. Heureusement pour toi. Sinon, je ne t’aurais pas ratée. Mais tout cela est de l’histoire ancienne. Toi aussi, d’ailleurs. Et moi aussi. Bientôt, nous appartiendrons tous les deux au passé.

        Red gardait le silence. Il lui serrait les poignets beaucoup trop fort. Le téléphone portable sur le bureau se mit à sonner. Quatre, cinq, six fois.

        Et il s’arrêta.

        — Bien sûr, nous pourrions disposer de plus d’une heure, si je pouvais te faire confiance.

        Elle sentait la chaleur de son haleine dans sa nuque et une odeur mentholée, comme s’il venait de se brosser les dents. Elle cherchait un moyen de se sauver.

        Le téléphone se remit à vibrer.

        — Je suis au courant, pour cette pièce, dit-il. Ta panic room. Impénétrable, disaient-ils ! Il leur faudra une heure pour ouvrir la porte. Même ton nouveau meilleur ami, le commandant Branson, et son chefaillon, le commissaire Grace, auront besoin d’une heure entière pour te libérer. Je vais te dire quelles sont tes possibilités. Tu voudrais les connaître ?

        — J’aimerais savoir comment tu es entré ici.

        — J’imagine bien. Je suis le roi de l’évasion. Je suis le meilleur.

        — Je sais que tu es le meilleur, renchérit-elle en espérant flatter son ego. Tu es brillant.

        — Si je peux m’échapper comme je veux, je peux aussi m’introduire n’importe où, tu vois ?

        — Comment as-tu fait, alors ?

        — C’est simple, Red. Tes voisins du dessus sont absents. Je suis entré chez eux par effraction et j’ai découpé une trappe dans ton plafond. Facile. Je me suis positionné juste au-dessus des toilettes. Je savais que personne ne lèverait les yeux. Les flics ne sont pas des flèches. Tu pensais qu’ils pourraient te protéger ? Eh bien, que ça te serve de leçon. Je sais qu’ils surveillent les abords de ton appartement, mais ils ne peuvent pas voir celui du dessus. Je te raconte tout ça parce que tu ne seras plus là pour partager mon secret.

        Le téléphone s’arrêta de sonner.

        — Tu veux mon opinion, Red ?

        — À propos de quoi ?

        — Je pense que ce téléphone va se remettre à sonner dans une minute.

        — Tu ne m’avais jamais dit que tu étais devin.

        Elle regretta instantanément son impertinence.

        — Il y a beaucoup de choses que tu ne sais pas sur moi, espèce d’imbécile. Tu ne m’as jamais donné ma chance. Ni toi, ni ta mère, ni ton père.

        Il se plongea dans le silence.

        — Tes amis policiers ne vont pas tarder à comprendre où tu es et où je suis. C’est pour ça qu’ils n’arrêtent pas d’appeler. Ils ont sans doute vu ma camionnette dans la rue, c’est pour ça qu’ils t’ont demandé de te mettre à l’abri. Si tu ne décroches pas, ils forceront la porte. Il leur faudra une heure. Et tu sais ce qu’ils découvriront, en l’ouvrant ?

        Terrorisée, Red chercha un moyen de jouer la montre.

        — Tu as déjà vu Roméo et Juliette ? Peut-être que tu as même joué dans la pièce à l’école. C’est une terrible tragédie, un malentendu amoureux. Toi et moi, c’est la version moderne de cette histoire. Tu te souviens de la dernière phrase, quand ils meurent tous les deux ? « Car jamais aventure ne fut plus douloureuse que celle de Juliette et de son Roméo. »

        Elle garda le silence.

        — C’est tellement triste, Red. Ils sont morts pour rien. Comme toi et moi allons mourir pour rien. À moins que…

        — À moins que quoi ? répéta-t-elle avec une lueur d’espoir.
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        — Cinq fois ? répéta Roy Grace, tandis que Glenn Branson se dirigeait vers Westbourne Terrace, gyrophare éteint, passant devant la voiture banalisée des policiers.

        — Oui, chef, répondit Spofford. J’ai appelé cinq fois, pas de réponse.

        — Essaie encore une fois, ordonna Grace.

        Il se tourna vers Branson.

        — Remonte la rue, je veux voir si la camionnette est toujours là.

        Alors qu’ils approchaient du croisement avec New Church Road, ils virent une camionnette Renault blanche garée sur la droite. Branson s’arrêta à son niveau. Grace sortit une lampe torche de la boîte à gants et sauta du véhicule. Il vérifia la plaque : il y avait bien les lettres C et P, et les chiffres 4 et 7.

        Il entrevit trois téléphones portables sur le siège passager. Il essaya d’éclairer l’arrière, mais des rideaux étaient tirés. Il fit le tour du van. La poignée arrière avait été retirée. Il y avait un léger bâillement entre les deux portes. Il fut tenté de forcer le véhicule, mais, connaissant les talents d’artificier de Bryce Laurent, il préféra renoncer. Apparemment, il n’y avait personne à l’intérieur.

        Soudain, un cycliste s’arrêta.

        — Commissaire Grace ! Je suis Adam Triminham, de l’Argus. J’habite dans le quartier. Il se passe quelque chose de particulier ?

        — Eh ben, dites donc, vous êtes partout, vous ! s’exclama Glenn Branson en se tournant vers le journaliste d’un certain âge, tandis que Grace éclairait de sa torche l’arrière du véhicule, par l’interstice.

        — Merde ! s’exclama Grace.

        Il venait de découvrir une véritable salle de torture. Il y avait un matelas, avec des lanières fixées au niveau des bras et des jambes. Une scie. Un sac ouvert dans lequel on pouvait voir des tenailles et un chalumeau. Un transformateur connecté à une batterie de voiture et des pinces crocodile au bout des câbles. Plusieurs masques d’horreur. Et une disqueuse.

        — Mon Dieu ! lâcha Glenn Branson en se penchant sur l’épaule de Grace.

        Un flash les fit sursauter. Le journaliste venait de prendre une photo.
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        — À moins que…, dit Bryce d’une voix doucereuse.

        Le téléphone se remit à vibrer.

        — À moins que tu ne décroches pour leur dire que tout va bien, qu’il n’y a pas de problème. Dans ce cas-là, nous aurons un petit peu plus de temps ! Qu’est-ce que tu en penses ?

        Le téléphone sonna une quatrième fois.

        Puis une cinquième.

        — OK, lança-t-elle. OK, je vais le faire.

        — Sage décision.

        Bryce lui lâcha les poignets. Elle se pencha et attrapa le téléphone. Elle entendit la voix de Rob Spofford.

        — Red ? Tout va bien ?

        — Oui, répondit-elle. Impeccable. Il y a un problème ?

        — Vous ne décrochez pas quand on vous appelle. Je me faisais du souci.

        — Au secours ! cria-t-elle en faisant volte-face, découvrant Bryce.

        Il portait une tenue noire et une cagoule. D’un mouvement agile, elle enfonça le téléphone dans son œil.

        Il recula. Elle fit des mouvements de rotation pour essayer de déloger le globe oculaire. Il gémit. Elle en profita pour lui envoyer un genou dans les parties intimes.

        Il tomba sur le dos. Elle se jeta sur lui et le frappa aussi fort que possible à la tête avec le téléphone, jusqu’à ce que le plastique craque. Elle continua à mains nues. Soudain, comme animé par une force surhumaine, il la souleva et la propulsa en arrière. Elle heurta le coin de la table. En rage, Bryce se tenait au-dessus d’elle, les yeux injectés de sang, un couteau à la main. Il salivait et clignait des yeux.

        — Espèce de salope ! Je vais te tuer.

        Il lui lacéra la cheville, elle ressentit une douleur extrême. Elle roula sur le côté, attrapa la chaise et s’en servit de bouclier, tandis qu’il donnait des coups de couteau dans le siège.

        — À l’aide ! hurla-t-elle, espérant que le téléphone était toujours en marche.

        — Une heure, connasse ! On a une heure entière !

        Elle s’empara de la chaise et le frappa aux poignets pour tenter de le désarmer, puis roula sur le côté. Il recula d’un pas.

        Le couteau se trouvait par terre, à mi-chemin entre eux.

        — Tu peux gueuler tant que tu veux, salope, dit-il. Ils t’entendront, et ils ne pourront rien pour toi. Ils seront les témoins de ton assassinat. Mais je vais d’abord te torturer. Je suis sûr qu’ils aimeront t’entendre hurler, quoique pas autant que moi.

        Il se jeta sur le couteau.
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        Le téléphone de Grace sonna.

        — J’écoute.

        — Elle est dans la panic room avec lui, lui annonça Spofford. Il faut qu’on intervienne de toute urgence, chef.

        — Comment est-ce qu’on force la porte, bordel ? Il n’y a pas d’autre issue ?

        — Il y a une fenêtre qui donne sur la cour. Mais elle se situe au deuxième étage.

        — Alors comment a-t-il fait pour entrer ? s’impatienta Grace.

        Il réfléchit. Le suspect était un magicien. Il avait plus d’un tour dans son sac. Les prestidigitateurs sont connus pour détourner l’attention pendant qu’ils cachent une pièce dans leur manche. Bryce Laurent avait dû considérer le fait d’entrer dans cet appartement comme un défi à relever. Il se souvint des mots de Julius Proudfoot.

        « Il veut gagner. Pour lui, il n’y a pas d’autre option. Je pense qu’il assassinera Red et qu’il se donnera la mort, dans un acte de défiance vis-à-vis de vous. »

        Une heure.

        Bryce Laurent avait équipé sa camionnette pour torturer Red. Savait-il qu’il disposait d’une heure ? Prévoyait-il d’utiliser chaque minute ? La torturerait-il jusqu’à la fin ? Pour le meilleur ou pour le pire, cela leur laissait un peu de temps.

        — Appelle les pompiers, ordonna-t-il à Spofford. Dis-leur de n’allumer ni gyrophare, ni sirène.

        Une caserne se trouvait à un kilomètre de là. Ils seraient sur place en moins de cinq minutes. Il se tourna vers Branson et lui fit signe de faire demi-tour.

        — Retourne devant l’immeuble de Red Westwood.

        Une minute plus tard, il sautait du véhicule avant même que celui-ci ne s’arrête. Il courut vers la voiture banalisée et ouvrit la portière du passager en montrant sa carte de police.

        — Oui, chef ? s’étonna le lieutenant Susi Holiday.

        — Suis-moi à l’arrière du bâtiment.

        Il regarda sa montre. Vingt minutes environ devaient s’être écoulées. Chaque seconde comptait. Il se demanda ce qui pouvait être en train de se passer dans l’appartement.

        Il espérait que Red était encore vivante. Comment Bryce avait-il pu échapper à la surveillance des policiers ? Soudain, il trouva la réponse.

      

    

  
    
      
      

      
        113
      

      
        LUNDI 4 NOVEMBRE
      

      
        Bryce réussit à s’emparer du couteau. Dans un acte désespéré, Red lui jeta la chaise à la tête. Il recula en chancelant et s’affala contre la porte des toilettes, qui céda sous son poids. Il resta immobile, sur le dos.

        Red se jeta sur le couteau, le coinça sous son aisselle et entreprit de déverrouiller la porte. Mais elle n’avait réussi à faire qu’un demi-tour quand elle entendit un bruit derrière elle. Elle se retourna et vit Bryce, enragé, debout.

        Elle saisit le couteau dans sa main droite et le brandit, menaçante.

        — Idiote. Tu crois que tu me fais peur, avec ce couteau ? Vas-y, poignarde-moi !

        Elle ne recula pas. Elle voyait qu’il était impressionné. Elle fit mine d’avancer ; il recula d’un pas et faillit perdre l’équilibre. Elle feignit une nouvelle attaque. Il sourit.

        — OK, tu as le couteau. Mais pas pour longtemps. Je te le promets. Est-ce que tu sais où tu vas me l’enfoncer ? Tu n’auras qu’une seule chance, tu en es consciente ? Il faut que tu vises le cœur. Sinon, tu vas juste me blesser et je vais me mettre en colère. Tu n’aimes pas quand je me mets en colère, tu te rappelles ? Je ne suis pas gentil quand je m’énerve.

        — Moi non plus, je ne suis pas gentille avec un couteau dans la main.

        Il fit la moue.

        — Waouh, ça c’est du dialogue de film d’action !

        Il fit un pas rapide vers elle. Elle recula, terrorisée.

        — Quel courage ! ironisa-t-il en levant les mains en l’air, pour bien montrer qu’il n’était pas armé. Peut-être que tu n’es pas aussi brave que tu le penses. Je ne suis pas sûr que tu aurais assez de cran pour me poignarder, même pour sauver ta peau. On fait un essai ?

        Il fit un autre pas.

        Elle tremblait tellement que son arme lui glissait des mains. Mon Dieu, où se trouvaient donc les flics ? Pourquoi est-ce qu’elle ne les entendait pas derrière la porte ?

        Bryce regarda sa montre.

        — On a tout notre temps, Red. Ils n’ont même pas commencé à s’attaquer à la porte. C’est à ce moment-là que le compte à rebours commencera vraiment. Et que vont-ils trouver en entrant ? Je vais te donner une idée, dit-il avec un sourire carnassier. Et si je posais ta tête sur la table, avant de m’allonger par terre et de me planter le couteau dans le cœur ? Qu’en penses-tu ? Hein ?

        Il refit un pas vers elle.

        Elle tenait le couteau brandi, déterminée.

        — Ne bouge plus ! lui commanda-t-elle. Tu as tué Karl. Ne me pousse pas à bout, Bryce. Je te tuerais avec plaisir.

        Il fit un nouveau pas dans sa direction. Il n’était plus qu’à soixante centimètres d’elle.

        Avant qu’elle n’ait le temps de réagir, il lui saisit le poignet droit et lui tordit le bras si fort qu’elle hurla de douleur. Le couteau tomba par terre.

        — Zut alors ! Qu’est-ce que tu peux être maladroite, parfois !

        Ils se fixèrent quelques secondes. Red sentit la terreur l’envahir. Il fallait qu’elle récupère le couteau, d’une façon ou d’une autre.

        Soudain, il donna un coup de pied dans l’arme, qui traversa la pièce.

        — Alors, qui est la plus courageuse, maintenant ? Et où est ta maman ? Pourquoi est-ce qu’elle ne te protège pas ? Maman, qui a engagé cet enculé de détective privé pour espionner son futur gendre. Peut-être que ton papa va arriver avec son fusil à air comprimé, celui qu’il utilise pour tuer les lapins, dans son jardin. Qu’est-ce que t’en penses ?

        Red le fixait, paralysée.

        — Je ne crois pas. Papa et maman sont gentiment en train de regarder un film, si tu veux mon avis.

        Il imita la voix de la mère.

        — « Eh bien, ma chérie, nous ne pouvons le dire à personne. Ils nous ont évacués de l’hôtel, mais je ne peux pas te dire où nous sommes. C’est ridicule, je sais, mais c’est au cas où Bryce nous écouterait. Toi, tu vas bien ? »

        Elle ouvrit les yeux, estomaquée. Il avait eu accès à toutes ses conversations.

        — Alors, tu vas bien, maintenant, Red ?

        Elle le fusilla du regard, puis jeta un coup d’œil au couteau. Il fallait qu’elle trouve le moyen de le récupérer. Elle ne serait jamais en mesure de le battre, mais peut-être pouvait-elle le raisonner. En continuant la conversation. La police était en route, n’est-ce pas ? Elle avait tellement peur qu’elle avait du mal à réfléchir. Il fallait qu’elle recouvre son calme.

        — Il est aiguisé. Assez pour que je te décapite. Ou que tu me tranches la tête. On fait la course pour voir qui gagne ?

        — Est-ce que cela te ferait plaisir de me décapiter, Bryce ?

        — Très.

        — Moi, je n’en ai pas envie.

        — Ah bon ? fit-il en esquissant un sourire moqueur.

        — Non. Tu as le plus beau visage du monde. Pourquoi voudrais-je détruire une si belle personne ?

        Il la dévisagea quelques instants. Avait-elle réussi à toucher un point sensible ?

        — Vraiment ?

        — Oh oui, Bryce.

        Il regarda sa montre.

        — OK, continue, Red, je t’écoute.

        — Je t’ai vraiment aimé.

        — Je le sais. Moi aussi, je t’ai vraiment aimée. Mais n’est-ce pas Oscar Wilde qui, dans la Ballade de la geôle de Reading, a écrit que chacun tue l’objet de son amour ?

        — Tu es d’humeur très littéraire, ce soir.

        — Oui. Je lis beaucoup, ces temps-ci. C’est bien plus agréable de mourir avec de belles citations à l’esprit, ne penses-tu pas, Red ? dit-il en lançant un coup d’œil au couteau.

        Il se jeta sur l’arme. Elle l’imita. Ils se cognèrent. Il prit l’arme et la brandit. Elle tenta d’enfoncer ses doigts dans ses yeux, mais il réussit à esquiver. Elle lui mordit le poignet. Il hurla de douleur. Le couteau tomba par terre.

        — Salope !

        Au moment où ils essayaient tous les deux de s’en emparer, ils entendirent un bruit sourd, comme celui d’une porte qui claque. Elle toucha l’arme du bout des doigts, mais il fut plus rapide. Il la plaqua au sol, à genoux.

        Il avait un regard démoniaque.

        — Qui c’est, la petite fille à son papa ? Quel œil est-ce que je t’arrache en premier ? Le droit ou le gauche ?

        Elle essaya de bouger, mais il semblait de nouveau disposer d’une force surhumaine.

        — Bryce, je t’en prie, continuons notre discussion.

        — Je ne pense pas.

        Elle vit le couteau se rapprocher d’elle quand, tout à coup, l’arme lui tomba des mains. Elle entendit une décharge électrique.

        Il se mit à trembler violemment, comme s’il avait une crise d’épilepsie, et tourna sur lui-même. Quelques instants plus tard, il gisait au sol avec un fil électrique planté dans le dos, courant jusqu’aux toilettes.

        Une voix s’écria :

        — Red, vous êtes saine et sauve ?

        Elle découvrit le commissaire Roy Grace, qui descendait d’une trappe percée dans le plafond des toilettes. Un homme en gilet pare-balles bleu, avec un casque, tenait une arme qui ressemblait à un pistolet avec des câbles électriques. Grace se précipita vers elle, ne jetant qu’un coup d’œil rapide à Bryce Laurent, qui convulsait toujours.

        — Ça va ?

        Elle le regarda dans les yeux. Son cœur battait à tout rompre. Elle eut du mal à parler.

        — Oui, merci.

        D’autres policiers descendirent par la trappe.

        — Vous êtes en sécurité, Red, lui dit Grace d’une voix douce. Tout est terminé.

        Elle n’avait jamais entendu de mots aussi rassurants.
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        Penché sur sa valise ouverte, Roy Grace pliait soigneusement une chemise blanche. Cleo posa une vodka martini sur le chevet.

        — Je me suis dit qu’on pouvait porter un toast à ta réussite !

        — Merci.

        Il but une gorgée du cocktail glacé. Il était tellement fort qu’il eut une légère sensation de brûlure.

        — Hum, tu te débrouilles pas mal.

        — C’est l’un des cocktails préférés de mon père, je te le rappelle.

        — Oui, et les siens sont costauds.

        — Tu veux dire que celui-ci ne l’est pas assez ?

        Il sourit.

        — Il est parfait. Encore quelques gorgées et je ne saurai plus ce que je suis en train de mettre dans mes bagages.

        — Il n’y a qu’une seule chose que tu ne dois pas oublier, dit-elle en l’enlaçant et en lui embrassant l’oreille. Et cette chose ne rentrera pas dans ta valise.

        — Tu es obsédée. Je t’adore.

        — Tu es porté sur la question, toi aussi, et je t’aime.

        Elle prit le verre, but une gorgée, posa ses lèvres contre les siennes et laissa la vodka couler dans sa gorge.

        — Hum !

        — Alors, on va réussir à partir demain, mon chéri ?

        — Oui, avec une petite semaine de retard seulement.

        Il prit sa main, la porta à ses lèvres et embrassa chacun de ses doigts.

        — Je t’aime tellement.

        — Moi aussi.

        Il était enivré par son parfum et la chaleur de son haleine. Il la serra dans ses bras.

        — Et cette jeune femme, Red Westwood, comment va-t-elle ?

        — Elle va bien. Elle est assez incroyable. Je suis passé la voir à son bureau hier pour lui poser quelques questions. Elle semblait en forme, vu ce qu’elle a enduré. Mais, ce qu’elle redoute, c’est le moment où Bryce Laurent sera libéré.

        — Il va faire de la prison, bien sûr ?

        — Oui, mais ce ne sera pas pour toujours. Même s’il écope d’une peine à perpétuité, il sera peut-être libéré un jour, et elle le sait.

        — La pauvre. Ce doit être atroce de vivre avec cette épée de Damoclès. Surtout qu’il peut aussi s’échapper.

        — J’imagine qu’elle ne s’inscrira plus jamais sur un site de rencontre.

        — Je ne lui en voudrai pas !

        Ils entendirent une explosion sous leur fenêtre. Ils sursautèrent tous les deux.

        — Merde alors, c’était quoi, ça ? s’inquiéta Roy.

        Humphrey aboya.

        Roy Grace comprit. Il y avait eu des célébrations pour le 5 novembre, et c’était sans doute des gens qui s’amusaient avec des restes de feux d’artifice.

        Noah se mit à pleurer. Cleo se précipita dans la chambre du bébé, trébuchant presque sur le chien, qui courait comme une fusée, la queue entre les jambes, mouillé d’avoir traîné sur la terrasse.

        — Tout va bien, Humphrey !

        Il y eut une nouvelle détonation, puis ils virent une gerbe blanche dans le ciel. Humphrey se réfugia dans la valise ouverte et se mit à tourner sur lui-même, s’enroulant dans la chemise blanche.

        — Hé ! Sors de là, imbécile !

        Le chien lui jeta un regard réprobateur, comme pour dire : Tu ne t’occupes pas de moi, malgré toutes ces détonations ?

        Noah monta d’un ton.

        — C’était ma plus belle chemise !

        Cleo revint dans la pièce avec le petit dans les bras, en pyjama rayé bleu et blanc. Il avait les yeux exorbités.

        — Regarde ce que le chien a fait ! s’écria Grace.

        Cleo sourit.

        — Bienvenue dans le monde du bonheur domestique, mon chéri. Tu es toujours sûr de vouloir partir ?

        Grace se contenta de descendre sa vodka martini.
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        Alan Setterington, l’un des directeurs adjoints de la prison de Lewes, sortit de la douche, s’essuya avec une serviette, puis mit une chemise blanche, son costume gris foncé et choisit l’une des cravates de couleur vive qu’il aimait porter. Il était 7 heures du matin. Il se sentait plein d’énergie, après une heure et demie de vélo, tous les jours pour rejoindre la prison. C’était un homme élancé, la quarantaine, doté d’une carrure d’athlète et d’un visage poupin, qui avait consacré sa carrière au service des prisons de Sa Majesté, accédant relativement tôt au poste de directeur. Il avait travaillé dans plusieurs établissements de très haute sécurité, et avait eu le plaisir de rencontrer certains des criminels les plus célèbres de sa génération.

        Setterington aimait toujours autant son travail. Il ne se laissait pas vampiriser, les prisonniers l’empêchaient rarement de dormir. Mais, aujourd’hui, il était un petit peu fatigué. Quelques jours plus tôt, un certain Bryce Laurent était entré en détention provisoire, pour homicide et incendies volontaires. Il avait vu dans les yeux du détenu une noirceur inédite. Comme si l’individu était profondément inhumain.

        Les visiteurs trouvaient toujours les prisons dérangeantes et celle de Lewes, d’architecture victorienne, ne faisait pas exception, avec son sol en ciment gris, ses murs nus, et son odeur particulière, impossible à décrire, mélange de désinfectant, de vêtements sales, de sueur et de désespoir.

        En prison, l’information était une monnaie d’échange. Dans leur tenue rouge, les prisonniers passaient leur temps à traîner, aux aguets. Les gardiens veillaient à ne jamais dire où ils habitaient, à ne pas donner la marque de leur voiture, à ne jamais révéler où ils partaient en vacances, pour ne pas subir une vengeance.

        Setterington entra dans son bureau et alluma la bouilloire pour se préparer un cappuccino. Il s’assit et déballa le sandwich aux œufs et aux tomates, ainsi que le carrot cake que sa femme, Lisa, lui avait préparé. Son bureau était purement fonctionnel, avec une fenêtre qui donnait sur la cour de promenade. Cela lui permettait de garder un œil sur les prisonniers et d’observer les échanges de petits paquets jetés par-dessus le mur. En général de la drogue ou des téléphones portables.

        Surveiller sept cent vingt prisonniers, dont certains dangereux, n’était pas une partie de plaisir. Setterington était conscient que la contrebande existerait toujours. Toutes sortes de choses s’échangeaient au parloir. Ceux qui désiraient quelque chose finissaient toujours par l’obtenir.

        Le directeur se connecta sur son ordinateur et parcourut les e-mails reçus dans la nuit, notant ceux envoyés par des gardiens inquiets sur le comportement de certains prisonniers, d’autres sur les risques sécuritaires, ou encore les détails sur les travaux de modernisation prévus dans le quartier de détention provisoire, qui commenceraient dans quelques semaines. On toqua à la porte.

        — Entrez !

        Un certain Jack Willis, gardien de prison bâti comme une armoire à glace, entra.

        — Bonjour, monsieur. Je suis désolé de vous déranger à cette heure-ci, mais j’ai un prisonnier en détention provisoire qui aimerait vous parler. Il dit que c’est très urgent.

        — C’est à quel propos ?

        — Il n’a pas voulu me dire, mais il est un peu à cran.

        Les informations que certains mouchards pouvaient leur communiquer étaient importantes. Mais, dans le même temps, ceux-ci ne voulaient pas être perçus comme des balances. Leurs codétenus se montraient alors impitoyables. C’est pourquoi la hiérarchie avait mis en place une procédure où le prisonnier était reçu dans une salle d’interrogatoire, afin de ne pas être vu avec les fonctionnaires.

        — OK, conduis-le dans une salle d’interrogatoire.

        Dix minutes plus tard, le gardien faisait entrer un homme dégingandé, crâne rasé, voûté, que Setterington connaissait depuis des années.

        Darren Spicer devait avoir une petite quarantaine d’années, même s’il en faisait vingt de plus après des années en prison. Il sentait la cigarette. C’était un cambrioleur de haut vol multirécidiviste – un taulard professionnel. Il avait écopé de plusieurs peines pour trafic de drogue, cambriolage et faisait souvent en sorte de se faire coffrer juste avant Noël.

        Même s’il ne s’était jamais lié à aucun de ses prisonniers, Setterington avait pitié de celui-ci. Darren Spicer n’avait pas été gâté par la vie, mais c’était un détenu modèle. Élevé dans une famille monoparentale, troisième génération de délinquants, il n’avait jamais eu de figure autoritaire dans sa vie. Il ne connaissait qu’une seule chose : le cambriolage. Et pourtant, à sa façon, il avait des principes. C’était un lecteur assidu, qui ne s’ennuyait jamais en prison. Il se trouvait actuellement en détention provisoire pour avoir tenté de s’introduire dans le Pavillon royal, afin de voler l’un des tableaux les plus cotés.

        Setterington lui fit signe de s’asseoir.

        Spicer esquissa un sourire désabusé.

        — Content de vous revoir.

        — Ce serait encore mieux de ne pas vous revoir, Darren. Mais j’ai l’impression que ça n’arrivera jamais.

        Celui-ci baissa la tête et regarda Setterington avec des yeux d’enfant.

        — Eh bien, vous savez, j’ai un rêve. Me remarier, avoir des gosses, vivre dans une belle maison, avec une belle voiture, mais il ne se réalisera jamais, n’est-ce pas ?

        — Vous m’en avez déjà parlé. Pourquoi pas ?

        — Parce que j’ai cent soixante-dix chefs d’accusation contre moi. Qui me donnera une deuxième chance ?

        — Vous n’avez pas tiré le gros lot, l’année dernière, en remportant les cinquante mille livres de récompense auprès de la plate-forme Crimestoppers ? Ça n’aurait pas pu vous relancer ?

        Spicer désigna son nez.

        — J’ai tout sniffé, pour vous dire la vérité. Et je préfère être ici, j’aime la prison.

        — Ça aussi, vous me l’avez déjà dit. Vous aimez être nourri et logé, et la plupart de vos amis sont ici, c’est ça ?

        — Ouais. Et j’adore les dîners de Noël.

        — Avec cinquante mille livres, vous auriez pu vous offrir un certain nombre de dîners de Noël !

        — Ouais, vous avez raison.

        — Vous m’avez fait dire que c’était urgent.

        Spicer jeta quelques regards autour de lui, puis il se pencha et chuchota :

        — C’est à propos d’un gars avec qui j’ai discuté, en détention provisoire.

        — Qui ça ?

        — Il s’appelle Bryce Laurent.

        Setterington lui accorda toute son attention.

        — OK, de quoi s’agit-il ?

        — Eh bien… je ne veux pas le balancer, OK ?

        — Cette conversation est privée, Darren. Il n’y a pas de micro, pas de caméra. Vous pouvez parler librement.

        — Il cherche un tueur à gages.

        — Un tueur à gages ? Pour faire quoi ?

        — Pour descendre son ex. Pour se venger. Elle s’appelle Red. Red Westwood, il a dit. Le truc, c’est qu’il a du fric de côté.

        — Combien ?

        — Plus d’un demi-million en petites coupures.

        — En cash ?

        — Oui, en cash. Et il propose cinquante mille.

        — Il a trouvé quelqu’un ?

        — Eh bien, plusieurs personnes sont intéressées, m’a-t-il dit. Je ne suis pas surpris. C’est beaucoup d’argent.

        — Et pourquoi est-ce que vous ne lui avez pas proposé de trouver quelqu’un, vous aussi ?

        Il sourit.

        — Je l’ai fait. Je lui ai dit que je connaissais un gars, mais que je voulais voir si le cash était bien réel.

        — Et vous a-t-il dit où il se trouvait ?

        — Il le fera. Les cinquante mille sont dispatchés dans deux coffres-forts, à la banque. Il réglera la moitié avant, pour montrer qu’il ne plaisante pas, et le reste à la fin.

        — Il vous a dit où se trouvaient les coffres, Darren ?

        — Non, je saurai bientôt où est le premier, si je peux lui confirmer avoir le gars qu’il lui faut.

        — Et je suppose que vous aimeriez toucher un bonus, si on en parle à la police, je me trompe ?

        — C’est ça. Ma part. Pour cette somme, quelqu’un le fera, monsieur.
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        En ce lundi matin, Roy Grace avait une chose à faire avant de s’envoler pour sa lune de miel. Même s’il devait être à l’aéroport dans trois heures seulement, il enfila sa tenue de travail. Il se changerait plus tard. Il avala un bol de céréales et une tasse de thé, embrassa Cleo sur la joue, tandis qu’elle donnait le sein à Noah, et lui promit de rentrer assez tôt pour qu’ils ne soient pas stressés. Il embrassa son fils sur le front.

        — À quelle heure arrivent tes parents ?

        — Vers 9 heures, dit-elle.

        — Tu es sûre que Noah ne va pas te manquer ?

        Il réprima un bâillement en regardant sa montre. 7 h 20. Il fallait qu’il parte maintenant pour arriver à l’heure à son rendez-vous de 8 heures. Il n’avait aucune envie d’être en retard.

        Elle esquissa un sourire fatigué.

        — Sachant qu’il m’a empêchée de dormir quasiment toute la nuit ? Bien sûr qu’il va me manquer. Mais j’ai tellement envie de passer du temps avec toi que je vais faire abstraction !

        Il sourit et embrassa de nouveau son fils.

        — Bye bye, petit monstre ! Tu vas me manquer, mais je sais que tu seras pourri gâté chez papi et mamie, et qu’on ne te manquera pas !

        Il attrapa ses clés et se dirigea vers sa voiture.

        *

        Vingt-cinq minutes plus tard, il passait la barrière de sécurité de la Malling House, le QG de la police, en banlieue de Lewes, et se dirigeait vers le pavillon Queen Anne, où se trouvaient les gradés. Alors qu’il entrait, il fut rattrapé par ses souvenirs d’écolier convoqué par le directeur.

        Il fut conduit directement dans le bureau de Tom Martinson. Le commissaire divisionnaire était en uniforme sombre, chemisette blanche à épaulettes, cravate noire. Le commissaire principal Cassian Pewe portait sa tenue officielle.

        Ils lui serrèrent la main.

        — Roy, fit Martinson, merci d’être venu. Je sais que tu es pressé. À quelle heure est ton avion ?

        — On décolle de Gatwick à 14 heures, chef.

        Il sourit pour essayer de masquer son anxiété. Il ne savait pas pourquoi il avait été convoqué, mais il avait une petite idée. Deux policiers étaient morts. Quelqu’un devrait endosser cette responsabilité. Lui ?

        — Ce ne sera pas long, Roy, reprit Martinson en se tournant vers Cassian Pewe, qui acquiesça. Tu veux un thé ou un café ?

        — Un café, chef.

        Martinson décrocha son téléphone et commanda trois cafés, puis il fit signe à Grace de s’asseoir sur l’un des deux canapés. Le commissaire principal et le commissaire divisionnaire s’assirent face à lui. Grace les observa. Rien ne semblait de mauvais augure.

        Cassian Pewe posa ses mains sur ses genoux.

        — Roy, le commissaire divisionnaire et moi-même voulions te voir avant ton départ. Tu dois te sentir mal à cause de la disparition de Bella Moy. Nous savons que tu la connaissais personnellement et que tu collaborais avec elle depuis longtemps. Nous sommes persuadés que tu regrettes la mort du capitaine Morrison, dans l’accident d’hélicoptère. Tout le monde, ici, est en deuil, et c’est une période difficile pour moi qui viens d’arriver. Des questions vont être posées, mais nous pensons qu’il est important de mettre les choses en perspective, dit-il avant de laisser planer un long silence.

        Grace patienta, se demandant à quelle sauce il allait être mangé.

        — Tu as accompli un travail difficile sur cette enquête. Le commissaire divisionnaire et moi-même voulions te féliciter. Ta perspicacité a permis de sauver la vie de Mlle Westwood et un dangereux criminel est à présent en détention provisoire. Pour le reste, ne te fais pas de souci, nous prendrons ta défense, ajouta Pewe en consultant Tom Martinson du regard.

        — Tout à fait d’accord, Roy, poursuivit celui-ci. Le capitaine Moy est décédée en accomplissant un acte de bravoure extrême, décision qu’elle a prise en son âme et conscience, alors qu’elle n’était pas en fonction. Elle a sauvé la vie d’une enfant et tu ne peux pas t’en vouloir pour sa mort. Tu ne devrais pas te sentir responsable du crash de l’hélicoptère non plus. Voilà ce que nous voulions te dire. Tu as annulé ta lune de miel parce que Mlle Westwood était en danger, et je t’en félicite. Je veux maintenant que tu puisses profiter de tes vacances, la conscience tranquille.

        Grace les dévisagea, soulagé.

        — Merci beaucoup, chef, dit-il à Martinson.

        Il se tourna vers Cassian Pewe. L’homme s’était-il métamorphosé ? Il en doutait. Il jouait au mec sympa devant leur supérieur histoire de montrer que Roy n’avait pas à s’en faire, que la hache de guerre était enterrée.

        — Merci pour votre soutien, chef.

        Pewe esquissa un sourire plus ou moins chaleureux.

        — Pas de souci, Roy.

        — Et pour les funérailles ?

        — Les corps vont être autopsiés, la date n’est pas encore fixée, répondit Martinson. Quoi qu’il en soit, elles n’auront pas lieu avant ton retour. Tu peux donc partir avec le sentiment du travail accompli, te détendre et t’amuser. Passe du temps avec ton adorable épouse.

        L’assistant entra avec un plateau sur lequel se trouvaient les cafés et une assiette de biscuits.

        — C’est ce que je prévois, répliqua Grace.

        — Je pense que tu sais que Jack Skerritt prend sa retraite l’année prochaine, dit Martinson.

        — Oui, c’est ce qu’on m’a dit.

        — Eh bien, j’espère que tu seras candidat à sa succession. Cela me ferait plaisir de te voir à ce poste.

        Il se tourna vers Cassian Pewe.

        — Moi aussi, Roy.

        Grace les fixa tour à tour. Martinson était sincèrement enthousiaste. Cassian Pewe donnait l’impression de lui offrir un cadeau empoisonné.

        Son poste actuel lui permettait d’être sur le terrain quand il le souhaitait. S’il acceptait les fonctions de Skerritt, cela serait plus compliqué, étant donné le rapprochement qui venait d’avoir lieu entre les brigades criminelles du Surrey et du Sussex. Mais cela lui faisait plaisir qu’on ait pensé à lui.

        — J’y réfléchirai, dit-il. Je suis touché. Ce qui me préoccupe le plus, c’est la peine dont écopera Bryce Laurent. Peut-être ne sera-t-il pas derrière les barreaux jusqu’à la fin de ses jours. Le cauchemar ne finira jamais pour Red Westwood, n’est-ce pas ? Elle aura toujours peur qu’il s’échappe un jour, ou qu’il soit libéré.

        — Roy, tu lui as proposé de changer d’identité, de s’installer dans une autre région. Elle a préféré ne pas suivre notre conseil. Chacun prend ses responsabilités. Tu as fait tout ce que tu pouvais pour la protéger. Si, ce que je ne souhaite pas, bien sûr, Bryce Laurent venait à être libéré, nous lui reparlerions. Mais pour le moment, tu as fait ton boulot, OK ?

        Vingt minutes plus tard, malgré les émotions contradictoires qu’il avait ressenties ces derniers jours, Roy Grace avait retrouvé le sourire et une énergie nouvelle.
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        Red sirotait son deuxième café de la matinée en passant en revue la liste des neuf rendez-vous prévus aujourd’hui. La semaine dernière lui semblait déjà loin.

        La bonne nouvelle, c’était que le couple qui avait visité la propriété sur Portland Avenue, puis préféré une autre maison, venait de l’appeler pour lui annoncer qu’ils avaient de nouveau changé d’avis, et qu’ils voulaient acheter le bien.

        Elle avait devant elle les compromis qu’ils signeraient dans l’après-midi. Ils achetaient sans emprunts. Si tout se passait bien, dans deux jours, un panneau VENDU serait accroché, en évidence.

        Sa première vente ! Sa nouvelle carrière prenait forme.

        Malgré ce qu’elle avait enduré à Tongdean Lodge, elle aimait vraiment son travail et avait l’impression d’être faite pour ça.

        Elle reçut un nouvel e-mail, avec une pièce jointe au format JPEG. Elle ne reconnut pas le nom de l’expéditeur, mais l’ouvrit et le lut quand même.

        — Pour une jeune femme extraordinaire ! disait le texte.

        Elle double-cliqua et apparut un dessin.

        Son sang se glaça.
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        Dans le cabinet de Schwabing, près de l’Isar, Sandy, cheveux bruns coupés court, était prostrée sur le divan du psychiatre.

        — Qu’avez-vous ressenti à l’église ? lui demanda le Dr Eberstarck.

        Elle garda le silence quelques instants.

        — Je me suis sentie complètement étrangère. Je me suis rendu compte que je ne savais plus rien de sa vie. J’ai compris à quel point j’avais fait une erreur. Je l’ai vu se retourner vers la mariée. J’ai repensé à notre mariage, presque vingt ans plus tôt. Roy s’était retourné et m’avait souri. Je n’avais jamais été aussi heureuse et fière de ma vie.

        Elle sanglota.

        — Quelle erreur ! J’ai voulu le récupérer, être cette femme.

        — Et pourtant, c’est vous qui l’avez quitté.

        — Oui. C’est moi qui l’ai quitté. À l’époque, je ne savais pas ce que je sais maintenant. J’ai vraiment voulu le récupérer. Au moment où le prêtre a demandé si quelqu’un s’opposait à cette union, j’ai failli crier. J’étais là pour ça.

        Elle haussa les épaules. Le psychiatre attendit en silence.

        — En le voyant, j’ai compris que j’avais foutu ma vie en l’air. Aujourd’hui encore, j’aimerais revenir en arrière. Chaque jour, je mens à mon fils. Quand il me pose des questions sur son père, je ne lui dis pas la vérité. J’ai peur de foutre sa vie en l’air, à lui aussi. Qu’est-ce que je devrais faire ?

        — À votre avis ?

        — Parfois, je me dis que je devrais me suicider.

        — Et quelles seraient, selon vous, les conséquences pour Bruno ?

        — Bruno… Je pense parfois que je devrai écrire une lettre à Roy, lui dire la vérité, et lui annoncer que, au moment où il recevra cette lettre, je serai morte. Il a toujours voulu avoir des enfants. Il viendrait chercher son fils et l’emmènerait avec lui en Angleterre.

        Elle poursuivit ainsi quelques minutes, avant que le Dr Eberstarck ne jette un coup d’œil à l’horloge.

        — Nous allons nous arrêter là, annonça-t-il. On se voit jeudi. C’est toujours bon pour vous ?

         

        Après avoir fermé la porte de l’immeuble, Sandy s’engagea sur le trottoir de la Widenmayerstrasse, voie très empruntée, et s’arrêta pour regarder le rivage verdoyant du fleuve Isar, de l’autre côté du boulevard. Elle essayait de remettre de l’ordre dans ses pensées.

        Elle réfléchit à la séance. Combien de fois avait-elle vu le psychiatre ? Faisait-elle des progrès ? Parfois, elle sortait du cabinet plus forte. D’autres fois, comme à présent, elle se sentait désemparée.

        Elle se demanda si c’était le bon moment pour annoncer à Roy qu’il avait un fils, Bruno.

        Cela gâcherait son bonheur, à coup sûr.

        Comment la bimbo le prendrait-elle ? Comment Roy Grace le prendrait-il ? Elle avait son idée sur la question. C’était un homme au grand cœur. Il assumerait ses responsabilités, il n’aurait pas le choix. Mais tenait-il vraiment à l’autre blonde ?

        Elle était si bouleversée qu’elle décida d’aller marcher le long de la rivière, jusqu’au Jardin anglais, afin de mettre de l’ordre dans ses pensées.

        L’espace d’un instant, elle se crut à Brighton. Elle regarda à droite, au lieu de regarder à gauche, et s’engagea. Elle entendit un coup de klaxon. Le crissement de pneus sur le macadam sec.

        Le taxi Mercedes beige la heurta de plein fouet.
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        En chaussettes à l’aéroport de Gatwick, Roy Grace avait de nouveau l’impression de vivre un jour sans fin. Il posa ses chaussures, sa veste, son téléphone portable, son ordinateur, sa montre et sa ceinture dans un bac. Il avait fait la même chose une semaine plus tôt, à la même heure, exactement.

        Il suivit Cleo sous le portique. Ni l’un ni l’autre ne bipèrent. Il enfila ses chaussures, enthousiaste comme jamais. Il avait réussi à cacher à Cleo leur destination et leur vol en première classe.

        Il était sans doute encore plus excité qu’une semaine plus tôt. Et d’autant plus déterminé, cette fois, à ne pas se laisser déranger.

        C’est à ce moment-là que son téléphone sonna.

        Il leva les yeux vers Cleo, qui sourit.

        Il regarda l’écran. Numéro masqué. C’était sans doute un appel professionnel.

        — Je ne réponds pas !

        — Si, si, tu vas le faire, dit-elle en souriant et en l’embrassant.

        — Non !

        Il refusa l’appel.

        Quelques secondes plus tard, son téléphone sonna de nouveau. Il n’en avait rien à faire. Quel que soit le problème – si tant est qu’il y en ait un –, cela pourrait attendre son retour.

        Il hésita, puis décrocha.

        — Allô ?

        — Tu vois ! dit Cleo, victorieuse.

        Il sourit et lui envoya un baiser de la main.

        C’était Glenn Branson.

        — Tu es où, vieux ? En gondole sous le Rialto ?

        — Très drôle. Tu veux que je te rapporte un cornetto ?

        — Juste un singolo !

        — Écoute, je viens de passer la sécurité à l’aéroport de Gatwick, je peux te rappeler ?

        — Oui, mais je ne veux pas te déranger en lune de miel.

        — C’est trop tard. Qu’est-ce qui se passe ?

        — Eh bien, Bryce Laurent est en détention provisoire à la prison de Lewes et ne pourra pas être libéré sous caution avant son procès. Mais il essaie de se venger. J’ai eu un appel de Red Westwood. Elle est dans tous ses états. Elle a reçu un dessin par e-mail. Il semblerait que l’expéditeur soit Bryce Laurent.

        — Je pensais que les prisonniers n’avaient pas accès à Internet. Qu’y a-t-il sur ce dessin ? demanda-t-il avant de faire un geste d’excuse à l’intention de Cleo.

        — C’est un portrait d’elle, au centre d’une cible, entourée de flammes. C’est légendé : « To the Queen of the Slipstream. Profite de tes derniers jours sur terre. »

        — Van Morrison, déclara Grace.

        — Van Morrison ?

        — La chanson.

        — « Tes derniers jours sur terre » ?

        — Non, Queen of the Slipstream ! Je pensais que tu étais mélomane.

        — Je le suis, mais je n’écoute pas votre pop blanche. Pour moi, c’est de la soupe.

        — On l’a passée le jour de mon mariage. Tu te bouchais les oreilles ou quoi ?

        Grace remit sa ceinture, le téléphone coincé entre son épaule et son oreille.

        — OK, que peux-tu me dire de plus ?

        — J’ai eu Alan Setterington au téléphone, le directeur adjoint de la prison. Selon lui, il n’est pas impossible que des messages soient envoyés depuis l’établissement. Ou peut-être que Bryce Laurent a demandé à un complice de le faire pour lui. Mais j’aimerais te parler d’autre chose. Setterington m’a dit qu’un prisonnier l’avait informé ce matin que Bryce Laurent cherchait à engager un tueur à gages pour assassiner Red. Il propose cinquante mille cash.

        — Et il a trouvé son homme ?

        — Pas encore.

        — Qu’est-ce que tu en penses ?

        — Je me dis que, si on pouvait mettre la main sur sa planque, il n’aurait plus rien à offrir.

        — On est sur la même longueur d’onde, dit Grace. Demande à Setterington et à ses collègues de mener l’enquête. Il faut qu’on, je veux dire tu, sois au courant de ce qui se trame.

        — Tu devrais être plus inquiet que ça, fit remarquer Glenn Branson.

        — Non. Je sais que c’est toi qui es aux commandes, et je te fais entièrement confiance ! Bonne semaine, on se retrouve lundi prochain !

        — Mais, attends…

        Roy Grace raccrocha et éteignit son téléphone. Depuis vingt ans, il travaillait comme un fou pour assurer la sécurité de Brighton et Hove. Il laisserait ses collègues se débrouiller durant une petite semaine.

        — Je ne t’ai jamais vu comme ça, commenta Cleo d’un air narquois.

        — Eh bien, je n’ai jamais eu l’occasion de passer une lune de miel avec toi, dit-il en l’enlaçant. Et je ne veux pas perdre une seconde de plus.

        Elle le dévisagea, le sourire jusqu’aux oreilles.

        — Ça alors, pourquoi est-ce que j’ai du mal à y croire ? Tu penses que tu vas réussir à garder ton téléphone éteint ?

        — Oui !

        — Tu ne vas pas écouter tes messages pendant une semaine ?

        — Eh bien… peut-être que… de temps en temps… au cas où…

        — Tu vois, tu n’en es pas capable. Et je ne voudrais pas te forcer. Je ne veux pas que tu changes, Roy. Je t’aime comme tu es, fit-elle en l’embrassant.
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        Cette foutue serviette, qu’il avait accrochée à la fenêtre pour assombrir la pièce éclairée par des projecteurs extérieurs, était tombée. Sa petite cellule baignait dans une lumière orangée. Comment peut-on dormir sur un lit aussi dur, aussi étroit, avec autant de lumière ? se demanda Bryce Laurent.

        Il se retourna pour la énième fois, irrité par la couverture rêche et tremblant de froid. Son œil gauche était bandé. Il souffrait toujours le martyre. Le médecin pénitentiaire lui avait pris rendez-vous avec un spécialiste parce que, selon lui, les séquelles pouvaient être irréversibles : il serait borgne.

        Il se vengerait.

        Il entendit un prisonnier hurler dans son sommeil. Sans doute faisait-il un cauchemar. Cette prison était un cauchemar.

        Il était excité par ses projets de vengeance. Oh oui, des projets, il en avait. Dont un en particulier. Red ne se sentirait jamais en sécurité jusqu’à la fin de ses jours.

        Qui ne seraient pas si nombreux que ça, si tout se passait bien.

        Soudain, il entendit de l’eau goutter, comme si quelqu’un avait laissé un robinet ouvert.

        Qui ? Où ? Dans la cellule d’à côté ? Depuis combien de temps ? Avait-il lui-même oublié de fermer le robinet, ou étaient-ce les toilettes qui fuyaient ?

        Il ferma les yeux pour essayer de faire abstraction du bruit, mais la fuite s’intensifiait. Quelque chose coulait au milieu de la nuit.

        Et il sentit une odeur d’essence.

        Il fronça les sourcils.

        De l’essence ?

        Qui pouvait bien avoir de l’essence ici ? Les radiateurs étaient-ils chauffés à l’huile ?

        Inquiet, il s’assit au bord de son lit et posa les pieds par terre.

        Le sol était trempé.

        Trempé d’essence.

        
          Merde. Oh merde.
        

        Le glouglou ne s’était pas arrêté.

        Que se passait-il ?

         

        Devant la porte de la cellule du 076569, quelqu’un vidait une poche comme celles qu’utilisent les cyclistes, répandant deux litres d’essence au moyen d’un tube, dans la cellule de Bryce Laurent.

        — Hé ! cria celui-ci. Qu’est-ce qui se passe ?

        — C’est bientôt l’heure du son et lumière ! lui répondit-on avec un léger accent irlandais.

        Son interlocuteur alluma une torche et révéla son visage, collé contre la grille.

        — Bouh !

        Bryce Laurent sursauta. L’autre détenu s’esclaffa.

        — T’es qui, bordel ? demanda Bryce Laurent en cherchant l’interrupteur.

        — L’ami d’un ami qui ne te veut pas du bien. Nous sommes très proches, lui et moi. Nous n’aimons pas les hommes qui maltraitent les femmes, et il paraît que tu aimes jouer avec le feu.

        — Gardien ! s’écria Bryce Laurent. Gardien !

        — Il n’y a qu’un officier de garde à cet étage, dit l’Irlandais, et lui non plus ne t’aime pas beaucoup. Il se trouve que tu as assassiné son cousin, il y a deux semaines. Tu t’en souviens ? À côté du club de golf… Le Dr Karl Murphy…

        — Gardien !

        — Détends-toi, il n’est pas intéressé ! Il viendra quand je le lui dirai, pour me remettre dans ma cellule. Il ouvrira la tienne et jettera la poche à tes côtés. Ce qui restera après le grand incendie, s’il reste quelque chose, ressemblera à un suicide. À leur place, c’est ce que je me dirais. C’est d’ailleurs ce que je me dis !

        — Gardien ! répéta Bryce Laurent, terrorisé.

        L’Irlandais alluma une cigarette avec un briquet en plastique.

        — Éteins-moi ça ! Éteins-la, bordel !

        — Relax ! Je suis surpris qu’un pyromane expérimenté ait peur d’une simple cigarette. Tu as oublié les bases, Bryce ? Une cigarette ne brûle pas suffisamment longtemps pour enflammer de l’essence, dit-il en tirant dessus. Mais une fine bande de magnésium au milieu accomplira cette tâche sans difficulté. Il te reste donc cinq secondes.

        Il jeta la cigarette à moitié consumée à travers la grille.
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